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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur une Note de M. l’abbé Aoust, 
insérée dans le Compte rendu de la derniére séance; par M. J.-A. Serrer. 


« Je demande à l’Académie la permission de lui présenter quelques 
observations au sujet d’une Note de M. l'abbé Aoust, qui a été insérée dans 
le Compte rendu de la séance précédente et qui a pour titre : Sur les inté- 
grales des équations différentielles des courbes qui ont une même surface polaire. 

» L'auteur fait remarquer, en commençant, que la recherche dont il s’oc- 
cupe se lie intimement à plusieurs questions de la théorie des surfaces et no- 
tamment à la détermination des surfaces dont toutes les lignes de courbure d’un 
méme système sont planes. Il ajoute, à la fin de son article, que l’analyse 
dont il fait usage fournit la solution du problème général qui a pour objet 
de trouver les trajectoires orthogonales des positions successives d’un plan 
mobile. 

» La question dont M. l'abbé Aoust s'est occupé ne diffère pas, en effet, 
du problème des trajectoires orthogonales d’un plan mobile, puisque {a 
tangente en un point d’une courbe quelconque est perpendiculaire au plan oscu- 
lateur de l’aréte de rebroussement de la surface polaire, au point correspondant. 
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» Ce que je tiens surtout à rappeler à l’Académie, c’est que j’ai résolu, 
il y a déjà longtemps, non-seulement le problème dont il s’agit ici, mais 
aussi les questions relatives aux lignes de courbure qui se rattachent à ce 
problème, et qui ne sont pas sans offrir quelque difficulté. J'ai présenté la 
solution de ces questions comme une application importante des formules 
que j'ai introduites dans l’analyse des propriétés des lignes et des surfaces 
courbes, et j'y ai consacré cinq articles qui ont été insérés dans nos Comptes 
rendus. Voici les titres de ces articles : 


I. Sur les trajectoires orthogonales d’un plan mobile (séance du 31 décembre 1865); 

IT. Sur les trajectoires orthogonales d’une sphère mobile (séance du 21 janvier 1856); 

III. Sur les surfaces dont les lignes de l’une des courbures sont sphériques (séance du 
21 janvier 1856); ” 


IV. Sur les surfaces dont les lignes de l’une des courbures sont sphériques (suite) (séance 
du 4 février 1856); 


V. Sur les surfaces dont les lignes de l’une des courbures sont planes (séance du 4 fé- 


vrier 186). 


» J'ai reproduit plus tard toute cette analyse dans une Note annexée à la 
sixième édition du Calcul différentiel et intégral de Lacroix. 

» Quant à ce qui concerne spécialement le problème qui a pour objet 
la recherche des courbes répondant à une surface polaire donnée, on en 
trouve une solution très-simple à la page 434 du premier volume de mon 
Cours de Calcul différentiel et intégral. J'ajoute que le même problème a été 
aussi le point de départ du Mémoire Sur une classe remarquable d'équations 
différentielles simultanées, que j'ai présenté à l’Académie le 12 juillet 1852, 
et qui a été inséré dans le tome XVIII du Journal de M. Liouville, » 


« M. Serrer rappelle que, dans une précédente séance, il a offert à 
l’Académie, de la part de l’auteur, M. Domenico Tessari, une brochure en 
langue italienne qui n’a pas été mentionnée au Bulletin bibliographique, 
et dans laquelle l’auteur met en évidence, par un raisonnement géomé- 
trique, l’inexactitude de l'explication du phénomène de la déviation du 
plan d’oscillation du pendule, exposée dans plusieurs Traités de Physique. 
Les idées que. développe M. Tessari s'accordent avec celles qui ont été 
émises, il y a déjà longtemps, par Poncelet, ainsi qu’avec la théorie ana- 
lytique dont M. Serret a présenté un aperçu à l'Académie, mais dont il n’a 
pas encore publié le détail. » 
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PHYSIQUE. — Sur la distribution intérieure du magnétisme dans un faisceau 
de plusieurs lames ; par M. J. Jam. 


« Jai fait voir, dans ma dernière Communication, que le magnétisme 
d'une lame simple peut se décomposer en filets élémentaires serrés contre 
la surface. Leur nombre, c’est-à-dire le magnétisme total, est exclusivement 
déterminé par l’étendue de la section moyenne à travers laquelle ils passent 
tous. Les pôles de ces filets affleurent aux surfaces libres de la lame à 
droite et à gauche de la ligne moyenne ; leur distribution est réglée par la 
forme et l'étendue de ces surfaces; les intensités magnétiques sur chaque 
élément sont proportionnelles au nombre des pôles qui y aboutissent, et la 
somme des intensités sur toute la surface mesure la somme des pôles ou la 
totalité du magnétisme. Que deviennent ces filets et ces pôles quand on su- 
perpose en faisceaux un nombre quelconque de lames ? 

» Pour résoudre cette question, il faut d’abord savoir évaluer tout le 
magnétisme répandu sur un aimant, non-seulement sur le plat, mais encore 
sur la tranche longitudinale et sur la face extrême. J’ai montré comment 
on opère pour le plat : on mesure l'intensité moyenne à des distances 
déterminées de l’extrémité, et on en construit la courbe. L’aire de cette 
courbe s’ohtient en la divisant en trapèzes de 5a millimètres de hauteur 
dont on prend l’ordonnée moyenne y; boy est la surface de chacun 
d'eux; 50 Zy est l’aire totale,: et le produit de cette quantité par deux fois 
la largeur À mesure, sur les deux plats, la totalité du magnétisme 100 A Xy. 

» On mesure ensuite l'intensité y, sur toute la longueur de chacune 
des deux tranches, comme on l’a fait sur le plat, et, l’épaisseur étant E, on 
trouvera de même la somme 100 EZXy,. Enfin la face extrême a une tension 
moyenne y,, une surface AE et contient AE y. 

» La somme totale du magnétisme d’une lame ou d’un faisceau sera 
donc 


» Ou peut négliger le facteur constant 100 À, et, comme dans mes expé- 
riences la largeur A était égale à 5o millimètres, on peut écrire 


(1) m=3y+(27+2) 


» J'ai toujours mesuré séparément y, y, et y:3 mais, pour simplifier la 
formule et la discussion, je ferai remarquer que, E étant toujours beaucoup 
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plus petit que A, le premier terme 3 y l’emporte sur le second qui, dès lors, 

peut être évalué approximativement. Or j'ai reconnu que les intensités y, 

sur la tranche sont toujours proportionnelles à y, et sensiblement égales 

à (1,2) 7. D'autre part y, est aussi proportionnel à Zy et peut s’écrireaZ7y. 
» La formule devient 


m = Sy|: — a (2 — e) | 
ou 


(2) m=sy(i+ur): 


Les expériences ont été faites avec les lames qui ont servi dans mon précé- 
dent Mémoire; elles ont 1 mètre de longueur, 5o millimètres de largeur, 
et des épaisseurs de 1, 2, 3 et 4 millimètres. 

» Études d’un faisceau décomposé et recomposé. — I. J’étudie d’abord un 
faisceau composé de huit lames identiques, de 3 millimètres d’épaisseur, 
aimantées individuellement et superposées ensuite. Après une heure, je les 
sépare et je mesure sur chacune les ordonnées moyennes à des distances 
de l'extrémité égales à o, 50,..., 400 millimètres. 


TasrEau I. 

Distances... 0 50 100 150 200 300 400 

Nés PE AMENER S 2,0 2,0 1,4 1,2 0,7 0,5 
Ds utREE Attue5 T6 2,8 CAE) 182 0,9 0,6 0,5 
Sein 7 1,8 152 1,0 0,9 1,0 0,7 

M ET As fs M0 20) 2,0 10 1,9 Lo 0,7 0,6 
Dion ONE 1,8 1,0 1,0 1,0 0,7 0,7 
(ae 4,8 2,8 2,8 1,0 1,0 0,9 0,0 
vin PSE RE » » » » , » » » 
Se Let 102 50 1,4 1,4 1,4 0,7 0,6 


MOV 0 TROT RS 1,740 TS 93 Ds 134 0 0,70. 0,06 


Les différences assez notables qu’on remarquera dans ces résultats n’ont 
aucun rapport avec le rang occupé par les lames; elles viennent de leur 
inégalité; elles se déplacent quand on change l’ordre de superposition. 
J'admets donc que toutes les lames d’un faisceau, si elles sont identiques, 
conservent, pendant leur superposition, des quantités de magnétisme 
égales et indépendantes de leur rang. 

» IT. Je reconstitue maintenant, lame par lame, le faisceau que je viens 
de défaire, et je mesure les valeurs de l'intensité moyenne pour chaque 
groupement successif de 1, 2,..., 8 lames, 
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Tasceau Il. 

Distances. , 1 lame. 2 lames. 3lames. 4lames. 5lames. Glames. 8lames. 
LorerREre 8,8 9,3 10,9 11,5 12,0 12,8 
LR ER 2, 4 5,1 6,1 7,0 8,1 91 9,9 
1005... nl 3,8 5,0 5,7 6,9 Sec) 8,0 
RAD E Ti e cet T9 8,o" HT A;0 4,8 5,8 6,4 6,9 
200. #95 MMPST 2,3 2,2 4,0 ST PO NTES3 5,8 
SIDE Ro 0,7 1,3 1,4 2,6 3,0 3,4 3,9 
H00, 1.548020 0,6 0,8 15) 1,4 2,0 2,2 
AT ETS 2156 30,0 37,7 41,0 5o,o 52,7 
mn. 100 RAS, OT 5524, «18782 lo, 8007165,46 169,6 96,08 
_ Pet FRANS AO ES)ONT ESA 12,40) CTI;49" EI1,00 12,01 


» Ces expériences conduisent aux remarques suivantes : 

» 1° À mesure que le nombre des lames augmente, les intensités crois- 
sent en chaque point. Un faisceau possède donc en quantité et en tension 
plus de magnétisme que chacun de ses éléments. 

» 2° Les courbes magnétiques, d’abord conformes à la loi de Biot, et 
très-convexes par rapport à l’axe des longueurs, se redressent progressive- 
ment et s’étalent peu à peu vers la ligne moyenne. Elles tendent vers une 
droite passant par le milieu et atteignent à la limite l’aimant normal, dont 
j'ai donné autrefois la théorie. 

» 3° La totalité m du magnétisme du faisceau a été calculée par la for- 


mule (1). On voit que - est constant, c’est-à-dire que le magnétisme total 


est égal à la somme des magnétismes de chaque élément. 

» 4° On en conclut que le faisceau est aimanté dans toutes ses parties, 
aussi bien au centre que sur le contour de la section moyenne, et c’est pour 
cela qu'il est plus énergique qu’un barreau unique qui aurait la même 
épaisseur, lequel n’a qu’une aimantation superficielle. 

» 5° Il faut admettre que les filets élémentaires, gardant leurs places 
dans Ja section moyenne de chaque lame, se prolongent en développant 
des phénomènes d'influence jusqu'aux surfaces extérieures, et les pôles de 
chaque lame, abandonnant les parties en contact, viennent tous s’épanouir 
à l’extérieur sur les seules surfaces restées libres. 


» IL D'après la formule (2), le magnétisme contenu séparément dans 
n lames est 


n>y (+ pe). 
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Réunies, ces lames forment un faisceau dont l’épaisseur est 2E, dont les 


intensités moyennes sont Ÿ, et qui renferme une somme de magnétisme 
égale à la précédente, ce qui donne 


: E E 
(3) EX (+) =nsyG+ur); 
et, en effectuant approximativement la division, 

2Y E 
(4) Æ=zyli—(n—nrs 


\ Re Dore x : : fes 
d’où l’on déduit que —— décroit en progression arithmétique quand le 
L( 


nombre des lames augmente d’une-unité ; l'expérience vérifie cette déduc- 
tion. En moyenne, la raison de cette progression est 0,5, et l’on trouve 


Nombre de lames......... 1 2 3 4 5 6 8 
SN SSSR RSI tr,8m 48,6 U8 3003564 254050 |5o,0ù 50,7 
2YhObservénisinsl .ciuse ur, 321,600 9,4 8,0 8332: 6,6 
nl. Calculé. se rise hnsiée TA SARA BG 9,8 9,3 8,8 13 


» Étude d’un faisceau formé de lames saturées. — Le faisceau que nous 
venons d'analyser se composait de lames originairement aimantées à satu- 
ration. Leur magnétisme primitif variait de 18 à r9. Après leur séparation, 
il était réduit à 1 1 : elles ont donc perdu. 

» Pour trouver la cause et la loi de cette perte, nous réaimantons les 
mêmes lames à saturation; nous en formons des groupes de r, 2, 3,..., 8 
éléments, et nous étudions chacun d’eux comme le précédent, c’est-à-dire 
en cherchant : 1° son magnétisme total m; 2° celui de chaque lame sé- 
parée m’. Nous trouvons d’abord, comme précédemment : 1° que le ma- 
gnétisme m’ est le même pour tous les éléments d'un même faisceau; 


. , _ . ,,s VOTE 
2° qu’il est égal à la n° partie du magnétisme total, ou à + 


Tasrau III. — Une seule lame saturée séparée d’un faisceau de n lames. 

Distances. ni n—=3 n = "4 R=—5 n = 6 n =8 
Carta, Met 518% 956 6,9 635 6,1 5,9 5,6 

Hire Se cri iots 5,6 3,2 4,2 Bio 2,9 2,9 
HORS 5.5 3,6 2,7 2,8 2,4. SP: 2,0 
HN COMIOUAES 2,6 2,0 QD 1,9 1,6 1,4 
ZOPE RTE 159 1,6 120 1,4 LT Te 
DUO Nr rene 0,5 0,9 0,9 0,7 0,7 0,7 
BOO FER FUN, 0,1 0,4 0,4 0,4 0,4 ‘0,4 
DY ane aGie 18,21 16,6 16,5 1957 12,2 11,8 


Ms ses Vars to 19,2 18,0 179 17,0 13,8 12,8 


( 0835 ) 


Faisceau de n lames. 


Distances. ni R:=3 n= {À = n =65 28 
re ee Rate CPE Br,1 67,2 » 81,2 87,0 
mn 
Enr one suee * 10,2 1 19 
= 9; 7,0 16,8 » 2 10,9 


» Nous remarquons, en outre, que le magnétisme conservé par chaque 
. . , : ñ m . 
lame, et qui est exprimé par les valeurs égales de m’ et de — reste sensi- 


blement constant et égal à celui qui a été donné par l’aimantation tant que 
le nombre # ne dépasse pas 4 ou 5; après quoi il diminue rapidement et 
continue de décroître quand-# continue à augmenter. Ainsi chaque lame 
perd, par la superposition, d'abord très-peu, ensuite beaucoup. 

» La raison en est facile à trouver : quand on superpose un petit nombre 
de lames, les magnétismes s’ajoutent, les pôles se transportent sur les sur- 
faces libres, les courbes de distribution des deux aimantations inverses 
s'élèvent, mais sans atteindre la ligne moyenne et sans se rencontrer. À 
la sixième lame, elles se rejoignent au milieu; les aimantations contraires 
se superposent et se détruisent en partie : l’aimant normal est constitué. 
Un plus grand nombre de lames n’ajoute plus rien à ZY; il n’y a plus de 
place suffisante pour laisser s'épanouir les filets magnétiques qu’on ajoute, 
et la quantité finale du magnétisme atteint une limite quand les surfaces 


a . A mn 
sont saturées. Les tableaux suivants font connaître les valeurs de — pour 


les quatre séries de lames de 1,2, 3, 4 millimètres d'épaisseur : ils con- 
firment les remarques précédentes. 
FAISCEAU DE 7 LAMES, 


Lames de 1 millimètre. 


Distances, Îlame. ?lames. 3lames. lames. 6lames. 8 lames. 10 lames. 50 lames. 1001ames. 

0224 6;06 8,07 7rr,0 12,0 00 119,0 TEA » » 
0e .0.1350 4,9 7,0 118901 104221 1r6o00411,0 » » 
100.2 1,3 27 4,5 6,2 7,6 9:30 9,7 » » 
AGO LO, 7 1,4 2,8 4,4 5,2 1,2 45,0 » » 
200: 0, 0,9 1,6 2,8 Fe 5,6 6,4 » » 
SUV 002 0,5 1,0 1,4 2,0 ÉNOM TAS » » 
#00.... 0,0 0,2 0,7 0,6 r:6 ARRET » » 


2700 «14,27, na3,1 30,7 4050 66,2 5,661 » » 
LR 7,6 1147,04 : 1107 6,8 652,05:002007, » 
Moose SET STD O 620 5 1 34,1 46,4 G6o,g 71,7. 131,6 156,6 
sd 730 7,9 8,2 8,5 77 78 77 2,03 121,96 
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Lames de 2 millimètres. 


Distances. Î lame. ?lames. 3lames. Alames, Glames. 10lames. 50lames. 100 lames. 
Or IC, SNL25 0 ETAT NT ON CE O » » 

1 ii RCE 6,6::: 8,7 .295%9 10m EEDS » 
100... 4: 522 6,5 7,9 8,0 9,2 9,3 » » 
150. ..2.. 1302 2 457 6,1 757 HO RS » » 
200,,: + x 0,7 3,0 5,0 6,0 6,7 6,2 » » 
300..... : 0,3 1,0 2,7 3,6 Ae 3,9 » » 
h00..... , 0,1 0,3 1,0 1,7 Dr 2,4 » » 

D Yates NES 10/6 us rod 9 aub2sets 6651805860 56,5 
2y 


RL NES S GPO SO EN TA OT T9 0 9,4 5,6 T5 T 0,56 
Minnie 103907 2030 0012 091 HO O0 EU GO 0 


ressens 16,5, 178 Asa onERS A 8,5 4,1 35 
Lames de 3 millimètres. 
Distances. 1 lame. ?lames. 3lames. 4lames. 6Glamés. 8lames. 10lames. 100 lames. 

(DEP 8,6. x. 1ryo mts70ta2;/ 0x 218505 » » 
ERP ERA en 8,4 050,010 5 4mt 0/6 » » 

100%: 3,6 6,4 7 57 8,1 8,7 8,6 » » 

1 HT EE 2,0 39 6,3 6,7 7,3 7,6 » » 

200,2. 1,9 3,4 66e 6,7 6,2 6,7 » » 

300... 0,5 1,8 260 LACS 37 4,2 3,8 » » 

LAINE 0,1 0,9 PEN RS 2,0 » » 


EPoresece , 1057 31,0 Dr OS %am00D. 157,0 57,0 57,0 
HUE 18,17" 19,8. ASP or 9,2 m1 Da 5,7 


11 47 
de 1052 . 9714. Dial, 072 04,2: 107,0 107 000770 
F | 


terres 19,2 18,7 1750 16,8 13,5 10,9 10,7 5,57 


Lames de 4 millimètres, 


Distances. 1 lame. 2 lames. 3 laines. 5 lames, 7 lames. 10 lames. 100 lames. 
Dis soie LOTO 11,9 19,0 13,0 TAGS » » 
BU... 6,5 8,5 9,4 10,3 10,5 » » 
10072. .… 4,6 6,6 35% 21856 8,7 » M 
ODA LEE 257 0,0 6,3 7,0 7,3 » » 
AUDE ON 4,1 5,1 Gin". C2000e + pe 
300...:.. 0,6 1,6 2 SNS f,2 » avt 
R00...… » 0,7 1,6 1,8 ai » ». 
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Distances. 1 lame. 2? lames. 3 lames. 5 lames, 7 James. 10 lames. 100 lames. 


SFA e CRD S6,2 04500059) 3 66,4 55,4 55,4 


Satait r 22,0 18,1 19,9 10,8 79 re 0,00 
LS CRE 20 VAT 60,5 82,8 96,4 116,7 658,5 
Le PRE 24,5 22,0 20,2 16,5 13,8 110 6,58 


» La formule (3) explique tous ces phénomènes : tant qu’il n’y a pas de 
perte par recomposition, elle montre que le magnétisme total est égal à 
n fois celui qu’a recu chaque lame. Lorsque la limite est atteinte, ZY est 
devenu constant et, à partir de là, la formule permet de calculer la somme 


de magnétisme 2y (: + be à) restée sur chaque lame. Cette somme est 


nee) Sr LE). 
ñ n A 


A 


On voit qu'elle est égale à une quantité constante augmentée d’un terme 2 
7è 


qui est en raison inverse du nombre 7 des lames. Si 7 est très-grand, ce 
terme est négligeable, et chaque lame conserve à sa limite une quantité 


E 2 : Je < ; 
Pr T& 2Y, quiesl d'autant plus petite que 1 épaisseur E est moindre : c’est ce 


que montrent les tableaux précédents. 


» En résumé : 1° toutes les lames ont le même magnétisme m; 2° le ma- 
guétisme M du faisceau est égal à la somme de ceux des lames M = mn; 
3° si » est petit, chaque lame garde le magnétisme qu'elle avait; 4° si x dé- 
passe un certain nombre, les surfaces sont saturées, M atteint une limite 
constante, rm» décroit; 5° la limite de M ne dépend que de l’étendue des 
surfaces de l’aimant. » 


BOTANIQUE. — De la théorie carpellaire d’après des Hippocastanées ; 
par M. A. Tnécur. 


« En présentant à l’Académie mes observations sur l’organisation des 
pistils des Pæonia (Comptes rendus, t. LXXVIT, p. 409), j'ai dit que leur 
tissu périphérique est parcouru par des faisceaux irradiants, ramifiés à 
peu près en forme de corne de cerf, analogues à ceux qui ont été si- 
gnalés par M. Cave dans l’Æsculus Hippocastanum. L'existence de ces fais- 
ceaux, et d’autres caractères que je me propose de décrire aujourd’hui, 
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sont en opposition formelle avec la théorie qui prétend retrouver dans le 
pistil la constitution d’autant de feuilles qu’il y a de carpelles. 

» Voici les faits sur lesquels mon opinion est fondée. 

» Dans les Æsculus et les Pavia, le pédicelle articulé qui porte chaque 
fleur possède un nombre de faisceaux qui varie suivant les espèces et 
aussi suivant la hauteur à laquelle sont prises les coupes étudiées. Ce nom- 
bre est trouvé de cinq, six, sept à dix faisceaux ou plus, qui, sous la 
fleur, forment une zone ondulée à six angles ou courbes saïllantes, ra- 
rement sept, du sommet desquelles sortent les faisceaux qui vont au calice 
(Æsculus ohiotensis, rubicunda, Hippocastanum; Pavia discolor, humilis, rubra, 
neglecta, macrostachya). Des six faisceaux ainsi émis, trois ou quatre sont 
bifurqués dès la base, ce qui porte à neuf ou dix le nombre des faisceaux. 
Quand il n’y en a que neuf, une bifurcation nouvelle donne un dixième 
faisceau. Ces dix faisceaux, qui se ramnifient dans le tube même du calice, 
sont disposés de façon que cinq, avec leurs branches, se prolongent au 
milieu des sépales, tandis que les cinq autres, placés au-dessous des in- 
tervalles des sépales, se ramifient aussi et envoient de leurs rameaux dans 
les côtés des deux sépales voisins ; beaucoup moins souvent ils ne s'étendent 
que dans le côté d’un seul des sépales placés au-dessus d’eux; et, comme 
il n’y a ordinairement que quatre pétales, le cinquième, qui alternerait 
avec les deux sépales inférieurs, manquant presque toujours, l’unique 
faisceau que chacun de ces pétales reçoit est inséré sur l’un des faisceaux 
opposés aux autres intervalles des sépales, c'est-à-dire que deux pétales 
alternent avec le sépale supérieur et les deux latéraux voisins, les deux 
autres pétales alternant avec ces deux sépales latéraux et les deux sépales 
inférieurs. 

» Après avoir donné les faisceaux des enveloppes florales, le système 
vasculaire produit communément sept faisceaux staminaux (plus rarement 
six ou huit), qui sont situés de façon que, une ligne idéale étant menée 
d’un côté à l’autre de la fleur, il y a quatre étamines dans la moitié supé- 
rieure et trois dans la moitié inférieure. 

» Enfin, pour former le système vasculaire du pistil, celui de l’axe se 
dispose en prisme triangulaire à arêtes obtuses, ou en une figure irrégulière 
qui approche plus ou moins de celle-ci. Aux faces du triangle correspondent 
trois faisceaux plus forts, qui s’avaucent au centre du pistil et constituent 
les faisceaux placentaires. De chaque angle, c’ést-à-dire du fond de l’inter- 
valle qui sépare les faisceaux placentaires, et de la partie inférieure latérale 
de ces faisceaux, parfois même de leur dos, sortent successivement quel- 
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ques faisceaux plus délicats, qui se divisent en se rangeant en arc, et s’écar- 
tent graduellement des placentaires pour constituer, en montant, la char- 
pente des parois de l’ovaire. Chaque arc ou plutôt chaque lame réticulée 
fibrovasculaire courbe, correspondant à un carpelle, se partage très-nette- 
ment en deux moitiés longitudinales; c’est que les faisceaux de la ligne 
médiane proéminenten une arête saillante, formée par des fascicules grêles, 
arrangées dès l’origine pour faciliter la déhiscence. Le sommet de cette 
arête est occupé assez fréquemment par un fascicule si ténu qu’il faut par- 
fois un examen attentif pour l’apercevoir, et souvent aussi il n'existe que 
sur des espaces peu étendus; ex sorte que, dans certaines espèces ( Æsculus 
ohiotensis, Pavia discolor, humilis, macrostachya), le système vasculaire est 
réellement interrompu, suivant cette ligne de déhiscence, sur les autres 
parties où manque ce fascicule. Dans l’Æsculus Hippocastanum, l’arête a 
quelquefois pour faite un fascicule comme il vient d’être dit, mais plus fré- 
quemment elle est fermée par une étroite courbe ou gouttière composée de 
très-petits groupes vasculaires, qui n’ont les caractères ni de la nervure mé- 
diane d’une foliole, ni du pétiole de ce végétal (1). En tout cas, le réseau 


(1) Si l’on compare cette ligne médiane des carpelles à la gaîne, au pétiole d’une feuille, 
ou à la nervure médiane d’une foliole, on trouve qu’elle ne leur ressemble pas. Dans ces 
trois parties de la feuille, les faisceaux sont rangés suivant un arc vers le dos de l’organe, 
et suivant la corde de cet arc à la face supérieure. Tous ont les trachées tournées vers l’axe 
même de cet organe. Dans la gaîne, les faisceaux sont plus isolés que dans le pétiole, où 
ils sont plus ou moins rapprochés ou confluents ; quelques-uns, toutefois, en nombre égal 
à celui des folioles, s'écartent plus ou moins en arrière, comme cela est très-marqué princi- 
palement dans les Pavia neglecta et hybrida. La nervure médiane des folioles a la même 
constitution générale que le pétiole; seulement, dans sa partie supérieure la plus grêle, il 
ne reste qu'un arc fibrovasculaire dorsal, relativement fort, dont la corde a disparu. Cette 
structure appartient aux Æsculus et aux Pavia; mais, dans les Æsculus, il y a en outre 
quelques faisceaux répartis dans la moelle centrale du pétiole. Dans l’Æsculus rubicunda, 
sept environ y sont disposés en V; un petit et un plus gros sont de plus interposés dans l’ou- 
verture du V et un dernier en occupe le centre. Ceux qui sont intercalés dans l’ouverture 
du V ont leur côté vasculaire tourné vers le dos du pétiole; les autres sont orientés nor- 
malement. Dans le pétiole de lÆ. ohiotensis, 11 ÿ a quatre ou cinq faisceaux dans la moelle 
centrale, et les vaisseaux de quelques-uns entourent complétement le système libérien. Dans 
VÆ. Hippocastanum, il y a de même quatre ou cinq faisceaux centraux qui sont simples, 
doubles ou circulaires. Les simples peuvent avoir leur liber à moitié entouré par les vais- 
seaux ; les doubles sont formés de deux adossés par leur liber; dans les circulaires, les deux 
demi-cercles de vaisseaux périphériques se sont joints par les côtés. J'ai déjà décrit des 
faisceaux de ces diverses structures, en traitant des Aroïdées et ailleurs en parlant des 
Pastinaca sativa, Opopanax Chironium, ete. (Comptes rendus, t. LXI, p. 1164 ett. LXIII, 


172. 
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fibrovasculaire de chaque côté ne rappelle en rien, et à aucune époque, en 
raison de la marche sinueuse et du mode de ramification des faisceaux qui 
en constituent les mailles irrégulières, la nervation pennée de ces folioles. 

» Quand on étudie, dans l’ovaire ou dans le fruit, la ligne médiane ou 
de déhiscence du système fibrovasculaire des carpelles, on la trouve limi- 
tée de chaque côté par des faisceaux longitudinaux, à peu près rectilignes, 
qui diffèrent beaucoup de l’arrangement des faisceaux sinueux formant 
le reste de la paroi. On remarque parfois, sur des coupes perpendiculaires 
au rayon des jeunes fruits de l’Æsculus ohiotensis, du Pavia discolor, etc., 
que les deux faisceaux dressés limitrophes sont unis,en quelques endroits, 
par un fascicule très-oblique, qui, sur certaines coupes transversales, doit 
se trouver opposé au milieu de l’arête. Quelquefois même ce fascicule 
médian ne va pas d’un faisceau latéral à l’autre ; parti d’un de ces fais- 
ceaux latéraux, il s’avance sur le milieu de la ligne de déhiscence et re- 
tourne plus loin au faisceau duquel il est sorti. 

» Le réseau fibrovasculaire pariétal est mis en rapport avec les placentas 
par des faisceaux dont il va être question maintenant. Les trois faisceaux 
placentaires qui montent au centre de l'ovaire, et qui sont opposés aux 
cloisons, ont leurs vaisseaux tournés vers l’axe, comme cela a lieu dans un 
grand nombre de plantes, ce qui empêche de considérer chacun d’eux 
comme formé par la réunion de deux faisceaux marginaux appartenant à 
des feuilles carpellaires contiguës. Les trois faisceaux placentaires sont libres 
entre eux jusqu'au près de l'insertion des ovules. Là ils contractent une 
union de leurs éléments vasculaires sur un si court espace qu’il faut beau- 
coup d’attention pour la distinguer. Elle est vue plus aisément dans le 
Pavia neglecta que dans les autres espèces. Au-dessus de cette union chaque 
faisceau placentaire se bifurque, et ses deux branches ayant leurs vaisseaux 
tournés vers les loges, envoient un rameau chacune dans l'ovule voisin. 
À partir de cette division, les six faisceaux qui en résultent décrivent une 
courbe dont la convexité est tournée vers l'extérieur. Ce n’est ordinaire- 
ment qu’au bas de cette courbe que ces faisceaux commencent à donner des 
rameaux qui traversent les cloisons ( Æsculus ohiotensis, rubicunda, Hippo- 
caslanum, Pavia neglecta). Les branches inférieures qu'ils émettent ainsi 
sont notablement inclinées de haut en bas; les autres sont plus ou moins 


p. 247 et suiv.). Je n’ai point trouvé de faisceaux centraux dans la moelle de la nervure 
médiane de l’Æsculus ohiotensis; j'en ai vu un dans celle de VÆ, rubicunda et trois dans 
celle de l’Æ, Hippocastanum. 
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ascendantes; quand elles se ramifient, leurs divisions vont en divergeant 
se terminer dans le réseau périphérique. La ramification des faisceaux pla- 
centaires de l'ovaire ou des jeunes fruits du Pavia discolor mérite une men- 
tion spéciale, parce que ces faisceaux commencent à se ramifier beaucoup 
plus bas; il en naît, en effet, des branches à presque toutes les hauteurs, 
et chacune d'elles, souvent ascendante, produit deux, trois ou quatre ra- 
meaux qui atteignent le réseau périphérique. 

» Cette disposition des branches desfaisceaux placentaires est une autre 
preuve contraire à la théorie des feuilles modifiées, puisque les branches 
et leurs rameaux ont une direction inverse de celle qu’auraient des ner- 
vures transversales venues d’une nervure médiane, qui d’ailleurs n'existe 
pointici, ou n’a point de nervation pennée. En outre, pour que la théorie 
eût quelque apparence de vérité, il faudrait que le réseau périphérique se 
prolongeât dans les cloisons et parût ainsi continuer la lame de la feuille. 
Il n’en est rien: ces rameaux des faisceaux placentaires, qui ont, je le ré- 
pète, une direction inverse de celle que la théorie leur suppose, ne sont 
point reliés les uns aux autres à travers les cloisons; ils sont libres entre 
eux, et, quand ils ont rejoint le réseau périphérique, leurs subdivisions 
s’y mélent, en s’atténuant de plus en plus, et l’on en peut suivre les sinuo- 
sités dans le fruit de l’Æsculus Hippocastanum, etc., jusque dans le voisi- 
nage de la ligne médiane des carpelles. La distribution de ces ramifications 
extrêmes achève de démontrer que les faisceaux qui suivent cette ligne 
médiane sont disposés pour préparer la déhiscence et ne peuvent consti- 
tuer la nervure médiane d’une feuille, quelque modifiée qu’on suppose 
celle-ci. 

» Au-dessous de l'insertion des ovules, chaque faisceau placentaire 
commence donc à s’éloigner de l’axe et à décrire une courbe ascendante; 
il arrive ainsi, en se ramifiant, au sommet de l'ovaire; après quoi, il entre 
dans le style. Celui-ci, parcouru longitudinalement par la prolongation 
des trois loges, qui sont devenues confluentes à la faveur de l’écartement 
des faisceaux placentaires supérieurs, mais qui se referment plus haut 
dans le style, celui-ci, dis-je, présente à la face dorsale et sur les côtés de 
chaque cavité quelques fascicules qui continuent les faisceaux pariétaux 
et les placentaires du carpelle correspondant. 1l y a cinq fascicules dans le 
prolongement de chaque carpelle jusqu’à une hauteur variable, un dor- 
sal et deux de chaque côté; puis les deux latéraux voisins s’unissant, il 
ne reste plus derrière chaque canalicule que trois faisceaux qui s'étendent 
jusqu’à une assez petite distance du sommet, où ces trois faisceaux peuvent 
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se fusionner, de façon que le style n'offre alors que trois faisceaux dorsaux 
sur un court espace de sa partie supérieure ( Æsculus rubicunda). 

» Telle est la structure de ce qui peut être appelé la charpente du pistil 
ou du fruit; mais, dès l’époque ovarienne, dans une fleur féconde épa- 
nouie, on peut voir souvent l’ébauche de petits faisceaux très-nombreux 
quiirradient vers la périphérie de l'ovaire, et qui partent directement de 
la surface des faisceaux du réseau décrit plus haut, ou de la surface de 
faisceaux secondaires horizontaux ou sinueux, développés à l'extérieur et 
dans un plan parallèle à celui des premiers-nés, qui les produisent comme 
il sera indiqué plus loin. 

» J'ai dit que ces faisceaux irradiants ont été signalés par M. Cave; mais 
ce botaniste avait imaginé, à l’appui de la théorie des feuilles carpellaires, 
un mode d’accroissement des feuilles et des carpelles, d’après lequel il 
croyait aussi différencier des tiges ces deux sortes d'organes. Il pensait 
que, dans les feuilles et dans les carpelles, les vaisseaux les premiers-nés 
étaient les plus externes, et, dans l’Æsculus Hippocastanum, qu’il aexaminé, 
il cite, comme preuve de cette évolution centripète, le fort épaississement 
des cellules allongées qui accompagnent les vaisseaux irradiants, tandis 
que les cellules allongées des faisceaux plus internes sont moins ou pas du 
tout épaissies (Ann. Sc. nat., 5° série, 1869, t. X, p. 190, explication de la 
fig. 28). La théorie de M. Cave étant étayée de quelques observations bien 
faites, jai cru devoir la rappeler ici, pour faire la part de la vérité en ce 
qui concerne l’Æsculus. Il est vrai, par exemple, que les cellules allongées 
des faisceaux irradiants sont beaucoup plus épaisses que celles des fais- 
ceaux les plus internes, mais cet épaississement différent n'indique pas 
l’âge relatif des faisceaux. 

» Voici, en réalité, l’ordre d'apparition des faisceaux dans l'ovaire et 
dans le jeune fruit des Hippocastanées nommées dans ce travail. On re- 
marque déjà, dans l'ovaire d’une fleur épanouie, que les faisceaux s’épais- 
sissent fortement à l'extérieur de leur groupe vasculaire. Il semble d’abord 
que le jeune système libérien y soit très-développé; mais on s’aperçoit plus 
tard que ce nouveau tissu translucide produit des faisceaux de directions 
variées, auxquels sont interposées des cellules parenchymateuses. C'est en 
grande partie de ces faisceaux secondaires plus ou moins sinueux, obli- 
ques ou horizontaux, étendus parallèlement au plan du réseau primordial, 
que naissent les faisceaux irradiant vers la périphérie; toutefois, quantité 
de ces derniers émanent directement aussi des faisceaux primaires, aux 
places où ceux-ci ne sont pas opposés à des faisceaux secondaires. C’est là 
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ce que démontrent des coupes transversales, sur lesquelles on voit de ces 
faisceaux ramifiés étendant leurs branches vers la surface de l’ovaire ou 
mieux du péricarpe. Je dis aussi de l’ovaire, parce que l’on en trouve déjà 
d’ébauchés, vers l’époque de la fécondation, dans les parois des pistils sur- 
montés d’un style (1); mais à cet âge ils ne sont pas ordinairement pourvus 
de vaisseaux ; ils forment seulement des lignes translucides, composées 
de petites cellules oblongues. Au contraire, les faisceaux plus internes, 
sur lesquels ils s’insèrent, ont des vaisseaux très- développés et déjà 
sombres. 

» Étudie-t-on sur des coupes longitudinales radiales ces faisceaux irra- 
diants, on trouve qu'ils ont fréquemment leur base plus ou moins ascen- 
dante, c’est-à-dire que là ils décrivent une courbe prononcée, qui a le plus 
souvent sa concavité tournée par en bas (Æsculus Hippocastanum, Pavia dis- 
color). On s'aperçoit aussi, surtout vers la partie inférieure du jeune péricarpe 
(Pavia discolor), que plusieurs émanent d’un faisceau ascendant, qui émet 
successivement, en montant, plusieurs ramuscules se divisant eux-mêmes en 
avançant vers la surface. Ils s'arrêtent communément à une petite distance 
de celle-ci, souvent à environ quatre cellules de la périphérie. Quelques- 
uns pénètrent dans les appendices piliformes et capités, qui deviennent 
les piquants du fruit des Æsculus (2). Il n’est pas rare de voir le même ap- 
pendice piliforme recevoir deux ou trois de ces faisceaux. 1l est également 
à noter que, de tous les faisceaux irradiants, ceux qui entrent dans cette 
sorte de poils composés montrent les premiers des vaisseaux. Tous les 
rameaux de ces faisceaux irradiants ont leur extrémité libre. Ils ne sont 
jamais vus anastomosés entre eux par cette extrémité voisine de la péri- 
phérie. 

» Je ne ferai que rappeler que les cellules allongées qui accompagnent 
ces faisceaux secondaires ou irradiants épaississent considérablement leurs 
parois, qui sont munies de pores (fendus quelquefois en étoile à trois 
branches chez l’Æsc. rubicunda, par exemple), tandis que les cellules al- 


(1) Cette ‘expression pistil surmonté d’un style est ici employée par opposition à ce qui 
existe dans les fleurs stériles, où il y a un pistil dépourvu de style. 

(2) Avec cette sorte de poils composés ou appendices piliformes, il existe encore sur 
l'ovaire des Æsculus des poils simples formés d’une cellule allongée ou de quelques cel- 
lules cylindriques superposées et garnies de petites aspérités. J’ajouterai que, sur le calice 
du Pavia neglecta, il y a des poils composés capités analogues, mais sans vaisseaux, et 
aussi des poils simples entremélés, tandis que sur lovaire de la même plante, je ne vois 
que des poils simples. 
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longées des faisceaux primaires conservent des parois minces (Æsc, Hip- 
pocastanum, etc.). 

» Sans vouloir décrire avec détail le tissu cellulaire qui enveloppe le 
système vasculaire, je dirai que le parenchyme externe, qui est obscurci 
par de grands méats ou petites lacunes irrégulières, pleines de gaz, et qui 
entoure les faisceaux irradiants, vu sur des coupes perpendiculaires à ces 
derniers, et parallèles, par conséquent, à la surface du fruit, est composé 
de cellules rayonnant outour de chacun de ces faisceaux et un peu plus 
longues dans le sens des rayons qu’elles forment que dans les autres di- 
rections (Pavia macrostachya, etc.). Le parenchyme externe subit une mo- 
dification aux lignes de déhiscence, où, dès l’époque ovarienne, sa trans- 
lucidité suivant cette ligne attire l'attention. C’est que là les cellules sont 
plus rapprochées et rangées en séries radiales; elles deviennent un peu 
plus longues dans ce sens que dans l’autre sens transversal. Cette ligne de 
déhiscence est marquée aussi à la face interne du système vasculaire, à 
travers le tissu qui environne immédiatement les loges. 

» Le tissu de l’endocarpe est, dans l’ovaire, formé d’utricules qui se 
multiplient en séries parallèles au rayon. Peu à peu des écarts se manifes- 
tent entre elles ; les méats pleins de gaz grandissent, se joignent et donnent 
lieu à des lacunes confluentes. Le tissu parenchymateux, d’abord serré, 
est ainsi graduellement transformé en un réseau très-délicat, qui s'étend 
aux cloisons et qui est constitué par des cellules plus ou moins allongées 
placées bout à bout. Ce singulier réseau, dont les utricules contiennent de 
l’amidon à grains composés, comme celles du parenchyme externe, ‘est 
délimité, vers la surface des loges, par quelques rangées de cellules de plus 
en plus rapprochées, que revêt un épiderme interne. 

» Telle est, en résumé, la constitution du pistil et du fruit des Æsculus 
et des Pavia. Il est évident que les trois gros faisceaux qui sont dans la pro- 
longation de l’axe, et qui vont former les placentas, ayant leurs vaisseaux 
tournés vers le centre de l'ovaire, ne peuvent être regardés comme le résul- 
tat de la fusion de deux faisceaux marginaux de deux prétendues feuilles 
qui n’ont jamais existé; car, dès l’époque ovarienne, le système fibrovascu- 
laire, qui n’est, dans les parois, qu’à l’état d’ébauche, n’accuse nullement la 
structure de la feuille des Hippocastanées, ou d’une partie quelconque de 
cette feuille; il dénote, au contraire, dés ce jeune âge, la constitution du 
fruit de ces plantes. D'un autre côté, les rameaux des faisceaux placentaires 
se divisant en sens inverse de ce qui aurait lieu dans une feuille, et, de plus, 
concourant à la formation du réseau fibrovasculaire de Ja paroi externe, 
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dans laquelle leurs ramuscules sinueux s’atténuent en s’approchant de la 
ligne médiane, mettent hors de doute que la théorie de la transformation 
des feuilles en carpelles n’est pas fondée, en ce qui concerne les Æsculus et les 
Pavia. L'organisation du pistil de ces plantes suscite bien d’autresréflexions ; 
mais, craignant de dépasser les limites réglementaires, je les exposerai dans 
une autre Communication, en décrivant le pistil d’autres végétaux. » 


THERMODYNAMIQUE. — Îdées générales sur l’interprétation mécanique 
des propriétés physiques et chimiques des corps; par M. À. Lenrev. 


$ I. — OnsEr DE certe Nore. 


« Le principe de l’équivalence mécanique de la chaleur entraine comme 
conséquence immédiate que les atomes des corps sont sans cesse en vibra- 
tion; car cette équivalence revient, en définitive, à la transformation d’un 
travail dynamométrique en force vive vibratoire, ou vice versa. 

» On peut avoir une idée de la rapidité des vibrations atomiques, à 
l'aide de la formule 


que nous avons donnée page 34 des Comptes rendus du 5 janvier dernier. 

» En supposant que cette rapidité soit uniforme, sa valeur B serait, à la 
température de la glace fondante, de 2337 mètres et de 161 mètres à la 
seconde pour l'hydrogène et le bismuth, qui occupent les deux extrémités 
de l'échelle dans le tableau des poids atomiques des corps simples, et, par 
suite aussi, eu égard à la loi rectifiée de Dulong et Petit, dans le tableau 
dés chaleurs spécifiques absolues k de ces corps, en sens inverse toutefois. 

» Quant à la grandeur même des atomes, et a fortiori quant à l’étendue 
de leurs vibrations, on peut seulement affirmer, d’après des considérations 
microscopiques, qu’elles doivent être notablement inférieures à 4 de 
millimètre. 

» Il y a lieu de s'étonner que l’idée de l’état vibratoire (1) des corps . 


(1) Nous noterons avec soin, en passant, que les vibrations atomiques d’où résultent les 
phénomènes calorifiques, ne doivent pas être confondues avec les vibrations qui produisent 
le son. Ces dernières sont des vibrations d'ensemble, dans le cours desquelles les trajectoires 
des vibrations de la première espèce sont entraïnées, et qu'on peut, pour fixer les idées, 
considérer comme des oscillations des positions moyennes occupées par les atomes dans 
leurs vibrations calorifiques. 
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ne se soit pas depuis longtemps présentée à l'esprit des physiciens, ou 
du moins n’ait pas été unanimement adoptée depuis nombre d’années, 
surtout après que la Chimie a eu reconnu que tous les corps composés et 
un grand nombre de corps simples sont constitués avec des molécules ren- 
fermant au moins deux atomes. | 

» Qu’y aurait-il, en effet, de plus instable que des molécules formées 
d’atomes en équilibre stationnaire, c’est-à-dire immobiles les uns par rapport 
aux autres dans des positions déterminées? À cause même de cette immo- 
bilité, la plus petite force n’apporterait-elle pas un trouble notable dans 
les positions respectives des atomes, en entraînant la dislocation des molé- 
cules? 

» Au contraire, quelle stabilité de régime ne doit pas présenter un en- 
semble de points matériels vibrants, nantis chacun d’une force vive con- 
sidérable. Il n’y a manifestement que des actions de grande intensité qui 
puissent modifier suffisamment un pareil régime, pour amener une per- 
turbation sensible dans les positions respectives des trajectoires de vi- 
bration. 

» Au surplus, cette manière de voir se concilie seule avec l’idée de l’é- 
ther traversant tous les corps et vibrant jusqu’au sein même de leurs mo- 
lécules, sans altérèr leur constitution. 

» Jusqu'ici la conséquence, au point de vue des vibrations atomiques, 
de l’équivalence mécanique de la chaleur n’a pas été fécondée. On l’a, 
pour ainsi dire, abandonnée à elle-même, sans songer à l’étendre par des 
hypothèses successives sur la nature des vibrations, et à en déduire dès 
lors, de proche en proche, les lois de la chaleur, et, plus particulièrement, 
les principes nouveaux qui constituent la Thermodynamique et effleurent 
la Thermochimie. 

» Amené à étudier à fond les idées actuelles sur ile calorique pour les 
adapter pratiquement au jeu des machines à vapeur, nous avons tout de 
suite constaté que, dans leurs modes de démonstration, les ouvrages de 
Thermodynamique publiés jusqu’à ce jour étaient plus faits pour com- 
plaire à l'intelligence d’un analyste que pour satisfaire l'esprit d’un géo- 
mètre. 

» C’est ainsi que nous avons pensé à tirer parti de l’hypothèse des vi- 
brations atomiques en la développant méthodiquement. Nous y avons été 
d’autant plus porté que, une fois ce point de départ admis, on ne saurait 
concevoir les vibrations soumises à aucune loi et, par suite, entièrement 
désordonnées. Une pareille conjecture ne permettrait de regarder les 
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corps que comme des amas d’atomes s’entre-choquant au hasard dans un 
inextricable chaos, incompatible avec toute stabilité physique et chimique. 

» Nous nous proposons aujourd'hui de mettre en relief les hypothèses 
rationnelles sur les vibrations atomiques, que nous avons plus ou moins 
explicitement introduités dans nos démonstrations antérieures de Ther- 
modynamique insérées aux Comptes rendus, et basées uniquement sur les 
principes connus de la Mécanique. 

» Nous examinerons ensuite, parmi tous les éléments des vibrations, 
ceux que ces hypothèses laissent disponibles, et la possibilité d'interpréter 
mécaniquement, à l’aide de tous lesdits éléments, les propriétés physiques 
et chimiques des corps. 

» Nos suppositions' sont suffisantes pour démontrer mécaniquement plu- 
sieurs principes qui, jusqu'ici, n'étaient, en définitive, que des postulatum, 
malgré les démonstrations plus apparentes que réelles appliquées à quel- 
ques-uns d’entre eux. Elles fournissent, par ailleurs, une interprétation 
satisfaisante de plusieurs lois fondamentales de Aria et de Chimie, 

» Mais nous sentons tres-bien qu’elles sont sujettes à l’objection capi- 
tale que, leur nécessité n’étant pas prouvée, elles peuvent n ’être que des 
conjectures de transition, comme tant d’autres relatives à la lumière, à l’é- 
lectricité, etc.; qui ont cédé leur place à de nouvelles suppositions plus 
en harmonie avec les progres de la science. 

» Toutefois, il y a, en faveur de nos hypothèses, Ja circonstance 
qu’elles cadrent avec le système des ondulations, sur lequel repose, sans 
conteste, la théorie actuelle de l’Acoustique et de l'Optique. 

» Elles s’harmonisent, en outre, avec l’ordre des faits qui se révèlent à 
chaque pas dans le plan divin de la création : l'extrême simplicité des causes 
et l'immense multiplicité des effets. 


6 II. — HypOTHÈSES RATIONNELLES QUI DÉCOULENT, POUR PLUSIEURS DES ÉLÉMENTS DES 
YIBRATIONS ATOMIQUES D'UN CORPS, DE NOTRE CONVENTION CARACTÉRISTIQUE DE SA TEM- 
PÉRATURE ABSOLUE, 


«: En appelant 
® l’énergie potentielle d’un corps, 
a, &..., les vitesses vibratoires, à un moment donné, des atomes regardés 


comme des points matériels, 
M, Mi,s..., leurs masses, 
nous avons établi dans nos Communications antérieures les points 
suivants : 


179. 
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I. La quantité ® + _u spécifie l’état calorifique de tout corps à un 


moment donné, et mesure son énergie calorifique totale, en notant 
d’ailleurs que la rotation possible des atomes sur eux-mêmes peut être 
négligée ; 

» II. Cette quantité demeure constante quand le corps est complétement 
isolé et abandonné à lui-même, ou plus généralement quand la somme des 
travaux élémentaires extérieurs, tant dynamométriques que vibratoires (1) y 
appliqués, s’annule sans cesse, et que, par ailleurs, le système a son mouve- 
ment d'ensemble nul ou uniforme. 

» IT. En vertu de considérations relatives à l'équilibre vibratoire de tout 
système de points matériels, il est rationnel de supposer que la quantité 


ma? ts é À : 
—;— demeure constante dans les mêmes conditions que l'énergie calori- 


fique totale du corps, et caractérise la température de celui-ci au moment 
donné. 
» Cela posé, on est conduit à se demander quelle est la manière la plus 


naturelle de concevoir à un point de vue cinématique la constance de 
2 


, en considérant du reste des corps sans molécules ou à molécules. 


» Avec un peu de réflexion, on voit tout de suite qu’à moins d'imaginer 
les combinaisons les plus complexes et les plus bizarres, il n’y a de plau- 
sibles et d’acceptables que les suppositions suivantes : 

» Pour les corps SANS MoLÉCULES, c’est-à-dire dont tous les atomes jouent 
le même rôle.et sont en outre de même masse et de même essence, l'essence 
étant spécifiée mécaniquement par la fonction p(p) qui représente l’action 
moléculaire, par unité de masse, d’un atome du corps sur un atome type 
situé à une distance p du premier : 


(1) Nous avons adopté définitivement l’expression de force vibratoire, au lieu de force 
erratique ouù calorifique, pour celle des deux composantes habituelles de toute action molé- 
culaire totale extérieure agissant sur un atome, qui jouit de la propriété que ses travaux 
relatifs à tout mouvement d’ensemble ou de changement de disposition intérieure sont 
toujours moyennement zuls, le travail relatif au mouvement vibratoire possédant seul ‘une 
valeur déterminée. (Voir le renvoi, page 32 des Comptes rendus du 5 janvier 1874). Nous 
appellerons alors le travail de cette sorte de force travail vibratoire extérieur, au lieu de 
travail calorifique. 

Notre nouvelle dénomination offre l’avantage de ne pas donner à croire que le rôle de la 
composante en question est exclusivement calorifique, d’autant que ce rôle s'étend à d’autres 
phénomènes physiques ou chimiques des corps. 
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» 1° Les durées des vibrations doivent être les mêmes pour tous les 
atomes, | 

» 2°S1ma?, ma'?,.., sont les forces vives d’un même atome aux diverses 
phases de sa vibration comptées d’un point de la trajectoire où la force vive 
a une valeur déterminée, ces forces vives doivent toujours se représenter 
dans le même ordre et avec les mêmes valeurs à toutes les vibrations de 
l'atome, tant que le corps ne change ni de température ni de disposition 
intérieure. 

» 3° Les forces vives ma?, ma,°,..., d’un second atome doivent être 
telles qu’à de mêmes phases des vibrations respectives des deux atomes, 
a, Smet à 

» 4° Les trajectoires de vibration doivent occuper les unes par rapport 
aux autres des positions déterminées. 

» Pour les corps À morécuses, c'est-à-dire formés de groupes identiques 
d’atomes, et qui comprennent, répétons-le, tous les corps composés et un 
grand nombre de corps simples, — que tous ces corps soient solides, 
liquides ou gazeux, il suffit d'admettre les points que voici : 

» 1° Les hypothèses précédentes sont applicables aux atomes de méme 
espèce, c’est-à-dire à la fois de même essence et de même masse, et jouant 
en outre le même rôle dans les molécules du composé. | 

» 2° Les vibrations de diverses sortes ont leurs durées commensurables 
entre elles, et le plus petit multiple commun de ces durées forme la durée 
de la vibration complexe commune des différentes espèces d’atomes. Cette 
dernière supposition permet, du reste, de ramener les choses au cas d’un 
corps sans molécules. 

».3° Les trajectoires de vibration de chaque molécule ont entre elles 
des positions réglées, ne se déplaçant pas les unes par rapport aux autres 
tant qu’il n’y a pas de changement de disposition intérieure du corps. 

» 4° De leur côté, les molécules sont aussi placées et orientées entre elles 
d’une façon déterminée, pouvant d’ailleurs être très-irrégulière. 

» Les hypothèses qui précèdent, relatives à plusieurs des éléments des 
vibrations pour une température convenue, doivent être considérées 
comme caractéristiques de tout état thermométrique donné d’un corps. 

» Ce sont les seules qui entrent, en définitive, dans nos démonstrations. 

» Elles laissent encore disponibles un certain nombre desdits éléments. 
Les éléments disponibles, tout en pouvant être affectés indirectement par le 
seul fait du changement de température, servent à différencier entre eux 
les groupements et les proportions des vibrations au sein de chaque molé- 
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cule, C’est de ces circonstances que dépendent, entre autres, les divers états 
chimiques d’un même corps, en considérant comme une les substances allo- 
tropiques ou isomériques, c’est-à-dire les substances simples on composées, 
comprenant les mêmes éléments unis dans les mêmes proportions, mais 
présentant des propriétés différentes, abstraction faite, d’ailleurs, des po- 
lymères. 

» Ainsi que nous le verrons au $ IV, les circonstances en question ont 
aussi de l'influence sur le changement de volume et d'état physique des 
corps; toutefois, pour le volume, cela provient surtont de la variation de 
température qui accompagne d'habitude son changement, lequel semble 
relever plus particulièrement des situations respectives des molécules. 

» D'ailleurs, une partie des éléments disponibles doit certainement avoir 
une influence plus ou moins absolue sur les propriétés chimiques, lumi- 
neuses, électriques et magnétiques du corps. Nous examinerons aussi ces 
différents points au $ IV. 


: : À 2 ma? 
» Avant d'aller plus loin, nous rappellerons que, de même que —— 
P ; PP que; ques 


caractérise la température absolue d'un corps, quelle que soit sa disposition in- 
térieure, de même l’énergie potentielle spécifie son état physique et chimique 
sous un volume donné, quelle que soit la température, ainsi que nous l’avons 
démontré dans les Comptes rendus du 11 août 1875. : 


6 III. — ÉLÉMENTS DES VIBRATIONS ATOMIQUES QUE LES HYPOTHÈSES CARACTÉRISTIQUES 
DE L'ÉTAT THERMOMÉTRIQUE D'UN CORPS LAISSENT DISPONIBLES. 


« Les éléments des vibrations que laissent disponibles les hypothèses 
que nous venons de donner comme caractéristiques de l’état thermomé- 
trique de tout corps sont les suivants : 

» 1° L’étendue et la forme de chaque trajectoire de vibration pour les 
atomes de méme espèce, c’est-à-dire à la fois de méme masse et de méme es- 
sence, et jouant en outre le méme rôle dans les molécules du corps; 

» 2° L'identité des trajectoires des divers atomes de même espèce, voire 

même d'espèces différentes, identité qui, jointe aux hypothèses du $ II 
relatives au mode de parcours des vibrations, entraine l'identité mécanique 
complète de toutes ces molécules; 
.. » 39 La loi de la variation des forces vives que chaque atome doit pos- 
séder, à des phases voulues de sa vibration, pour tout équilibre de tempé- 
rature donné, autrement dit, pour toute force vive vibratoire moyenne 
déterminée; 
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» 4° Le sens du parcours des trajectoires de vibration, pour un obser- 
vateur situé dans une position fixe en dehors du corps, sens pouvant être 
le même pour tous les atomes ou varier de l’un à l’autre suivant une loi 
quelconque ou au hasard; 

» 5° La rotation possible des atomes sur eux-mêmes, autour d’un axe 
passant par leur centre de gravité; 

» 6° La loi suivant laquelle les trajectoires sont groupées et orientées 
les unes par rapport aux autres dans chaque molécule; 

» 7° La loi suivant laquelle les molécules elles-mêmes sont groupées et 
orientées entre elles. 

» Les divers éléments que nous venons d’examiner étant indépendants 
de l’état thermométrique du corps considéré doivent servir à le différen- 
cier par rapport à lui-même sous divers rapports, et à lui donner les pro- 
priétés particulières qui le font distinguer d’avec les autres substances. 
Cette manière de voir est en complète harmonie avec l'opinion des chimistes 
les plus éminents de notre époque, notamment de M. Wurtz. 

» Ce savant Académicien revient, en effet, à plusieurs reprises, dans sa 
belle étude de la densité de vapeur du perchlorure de phosphore, sur 
l'influence que les modes de mouvement des atomes exercent, selon toute 
probabilité, dans les phénomènes de combinaison et a fortiori dans la ma- 
nière d'être. des corps, » 


M. Axpu. DE CaNDpore fait hommage à l’Académie d’un exemplaire 
d'un Mémoire intitulé: « Constitution dans le règne végétal de groupes 


physiologiques applicables à la Géographie botanique ancienne et mo- 
derne ». (Extrait des Archives de la Bibliothèque universelle de Genève.) 


M. Levymene fait hommage à l’Académie d’un exemplaire d’un Mé- 
moire sur les terrains supérieurs de la montagne Noire, et sur l’ensemble 
des dépôts supra-nummulitiques du bassin de Carcassonne. (Extrait du 
Bulletin de la Société géologique de France.) 


M. S.-R. ne Mayer fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la 
seconde Partie de sa « Mécanique de la chaleur ». 


M. R. Crausius fait hommage à l’Académie d’un exemplaire d’un 
Mémoire sur les différentes formes du viriel. (Extrait des Annales de Phy- 
sique et de Chimie de Poggendorff.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la permanence d'intensité de la radiation calori- 
fique du Soleil. Mémoire de M. À. Duroxcuer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Faye, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Dans un précédent Mémoire, basé sur des observations positives, j'ai 
tenté d'établir que le travail de Pouillet sur la chaleur solaire contenait deux 
erreurs : une de fait, quant à la détermination de l'intensité du flux calo- 
rifique portée à un chiffre onze fois trop faible ; une d'appréciation, dans 
l'attribution faite arbitrairement à la matière du Soleil d’une chaleur spé- 
cifique de 133, mille fois plus forte que celle de notre globe terrestre, dont 
les dernières observations spectroscopiques démontrent pourtant l’analo- 
gie de composition avec le Soleil ; ce qui, toutes corrections faites, m'avait 
amené à conclure que, dans l’hypothèse d’un rayonnement qui ne serait 
compensé par aucune restitution extérieure, la température du Soleil devrait 
s’abaisser en moyenne de 1/40 degrés par an. 

» Dans une Note récente, M. Faye, répondant implicitement à ce Mé- 
moire, fait observer, avec juste raison, que la déperdition de force vive 
calorifique ne doit pas nécessairement se traduire par un simple refroidis- 
sement du globe solaire; qu’elle peut être, à ce point de vue spécial, com- 
pensée par la transformation en chaleur soit des autres actions mécaniques 
qui agissent sur cette masse à l’état moléculaire, soit du travail particulier 
de la pesanteur solaire, et que l’équilibre de température proprement dit 
pourrait être maintenu à la seule condition d'admettre dans le diametre du 
Soleil une compression ou contraction annuelle de 28 mètres, chiffre qu’il 
faudrait pourtant porter à 300 mètres, si, comme je le crois, le coefficient 
que J'ai proposé de substituer à celui de Pouillet était réellement plus 
exact. 

» En posant ainsi la question, M. Faye me parait lavoir déplacée plu- 
tôt que résolue. La force vive totale dont est animé le Soleil, résultant des 
mouvements internes de ses molécules, aussi bien que du mouvement 
général de translation du globe entier dans l’espace, est une quantité finie, 
qui ne peut rester constante qu’à la condition de recevoir de l'extérieur un 
surcroît de travail égal à celui qu’elle émet au dehars. 

» Un réservoir rempli d’eau, qui n’est alimenté par aucun affluent, se 
vide à la longue, s’il éprouve une perte continue. Sous quelque forme que 
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se produise la déperdition, par évaporation, infiltration ou épanchement à 
l'air libre, le résultat sera le même. Il en est ou plutôt il en serait ainsi du 
Soleil. Il importe peu de savoir si la force vive, émise sous forme de cha- 
leur, reste perdue à cet état ou à tout autre. Du moment où cette force 
vive n’est pas restituée du dehors, il y a déperdition. C’est tout ce que j'ai 
voulu établir et qui, en thèse générale, me paraît inadmissible, 

» Je ne nie pas que, dans certaines limites, pour des périodes plus ou 
moins étendues, une déperdition partielle ne soit possible; mais, dans ce 
cas, que devient la force vive perdue par le Soleil et que rien ne saurait 
annihiler. Les planètes, dans leur ensemble, ne perçoivent pas 55-5555 de 
la chaleur solaire. Que devient le reste ou, pour mieux dire, que devient 
le tout, car les planètes elles-mêmes restituent finalement au dehors, sans 
l’absorber, le flux de chaleur qui les vivifie ? 

» L'espace, ou plutôt l’éther qui le remplit, transmet la chaleur comme 
tous les modes de mouvement, mais ne les absorbe pas. Les corps pondé- 
rables seuls peuvent produire cette absorption. Sont-ce les astres stellaires 
éloignés qui recevront finalement ce flux de chaleur? Mais dans ce cas il y 
aurait réciprocité! 

» Or on ne peut admettre une diffusion complète du mouvement ten- 
dant à amener toutes les molécules de l'univers à un état final de mou- 
vement vibratoire uniforme. De même qu'il y a des foyers de diffusion, il 
doit nécessairement y avoir des foyers de concentration et tout indique que 
ces foyers sont les mêmes, qu’il n’y a pas, en particulier, déperdition de 
force vive dans la radiation solaire, mais circulation, circuit fermé, rame- 
nant au point de départ la force vive émise, Dans le plein absolu de l’éther, 
il ne péut exister un point d’ébranlement refoulant incessamment le fluide 
au devant de lui, sans qu’il en résulte à l'arrière un appel de ce même éther 
comblant à mesure le vide qui tend à se produire et ne saurait exister nulle 
part, 

» Cette conclusion n’est pas seulement imposée par la logique, par la 
comparaison avec tous les phénomènes analogues de la Physique dans les- 
quels l’éther est en jeu : elle résulte nettement de cette vérité, facile à con- 
stater, que la quantité de force vive qui alimente le flux solaire est en réalité 
très-petite, J'en ai trouvé la preuve incontestable dans le fait que j'ai signalé, 
sous une forme.sans doute trop sommaire pour avoir encore fixé l’atten- 
tion, l'effet frigorifique que le passage de Jupiter au périhélie, coincidant 
avec le retour périodique des taches solaires, exerce sur la température de 
la photosphère. 
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» Quand une planète quelconque passe au périhélie, elle acquiert un 
surcroît de force vive de translation qui ne saurait se créer de rien, qui 
doit être forcément compensé par une perte de force vive équivalente en 
d’autres points. Ce gain momentané de la force vive de translation ne peut 
provenir que de trois sources ou causes distinctes : la force vive interne 
ou puissance calorifique de la planète; la puissance calorifique analogue 
du Soleil; et enfin le mouvement de translation du Soleil et de l’ensemble 
des planètes dans l’espace. De ces trois sources, la dernière est sans doute 
la plus importante; car, seule, elle peut faire face à une si grande dépense 
de travail; mais les deux autres ne sont probablement pas sans effet, 

» En d’autrestermes, la planète, en passant au périhélie, agit en premier 
lieu comme un frein ralentissant le mouvement propre du Soleil; mais en 
même temps elle fait appel à sa propre chaleur, refroidissement limité à 
son atmosphère et à sa surface solide, qui doit avoir pour dernier effet de 
déterminer une absorption momentanée du flux calorifique émané du 
Soleil. Mais cette dernière absorption est nécessairement limitée à une 
fraction plus ou moins grande du flux perçu pendant la période d'absorption 
égale au quart de la révolution totale. 

» Pour Jupiter en particulier, la quantité totale de chaleur ainsi dérivée 
est donc inférieure à ce que cette planète reçoit en deux ans et huit mois, 
quantité à peu près égale à ce que la surface du Soleil émet en + de seconde. 
Une fraction plus ou moins grande de cette petite quantité, absorbée au 
périhélie, restituée à l’aphélie, produit donc un effet calorifique très-appré- 
ciable dans l’état calorifique de la photosphère, dont la puissance totale, 
le contenu du réservoir, rapportée à l’intensité du courant, ne peut dès 
lors se chiffrer ni par milliers de siècles, ni par années, mais par minutes 
et peut-être par secondes ou fractions de seconde. 

» Cet effet frigorifique prépondérant pour Jupiter se produit pour toutes 
les planètes, et, dans le cas de notre globe terrestre en particulier, il peut 
seul expliquer l’infériorité bien constatée de température de l’hémisphère 
austral dont l’été coïncide précisément avec le solstice du périhélie. » 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Mémoire sur la détermination des véritables corps simples, 
par les actions des courants de la pile dans le voltamètre ; par M. E. Mann. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Fremy, Edm. Becquerel, Robin, Berthelot.) 


« Une étude sur le voltamètre, comprenant l'examen des corps qui con- 
courent à son fonctionnement pour la décomposition de l’eau, me parait 
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nécessaire en premier lieu, en raison des théories admises, qui me paraissent 
contestables sur plusieurs points essentiels. 

» Il est admis par les physiciens que les deux courants de la pile qui 
sont portés par les fils dans le voltamètre suivent un circuit fermé dont le 
liquide interposé forme le complément ; ils admettent aussi que ces cou- 
rants décomposent l’eau au passage comme forces physiques, et que l’élec- 
tricité positive transporte le gaz hydrogène au pôle négatif, tandis que l’é- 
lectricité négative entraine le gaz oxygène au pôle positif. Ils considèrent 
que tout ce qui favorise le passage du courant facilite la décomposition de 
l’eau, que la quantité de gaz dégagée, très-faible quand l’eau est pure, aug- 
mente avec la quantité d’acide ou de sel qu'on y dissout, ces additions 
ayant pour effet d'augmenter sa conductibilité. 

» D’après mes recherches, la décomposition de l’eau n’aurait pas lieu 
dans les conditions énoncées par la théorie admise et je crois pouvoir dé- 
montrer : 1° que les deux électricités ne sont pas des forces, mais des corps 
impondérables doués d’affinités chimiques puissantes et différentes, et 
qu’elles n’agissent pas comme forces physiques, mais en opérant sur les 
éléments de l’eau une double action chimique qui les transforme en gaz; 
2° qu’il y a erreur sur la constitution de l’eau, laquelle ne renferme pas, 
comme on le prétend, deux gaz condensés qu'il n’y aurait qu’à dissocier 
pour les reproduire, mais que les seuls corps simples H et O sont ses élé- 
ments; 3° que les deux gaz dont la combinaison produit de l’eau sont des 
corps composés formés par l’union chimique de l’oxygène corps simple 
à l'électricité positive et par l’union de l'hydrogène simple à l'électricité 
négative; la combinaison de ces gaz donnant deux corps binaires, l'eau 
et lecalorique ; 4° que les courants de la pile ne traversent pas les liquides 
acidulés du voltamètre et n’effectuent pas le transport d'éléments, mais 
que les deux électricités arrivent simplement sur les électrodes et là s’unis- 
sent aux éléments de l’eau en les transformant en gaz hydrogène au pôle 
négatif et en gaz oxygène au pôle positif. 

» Les deux électricités jouant le rôle principal dans ces décompositions, 
je crois devoir établir la matérialité de ces deux corps simples et des corps 
impondérables composés qui naissent de leur union, et qui sont la lumière 
et le calorique. Notre raison nous dit que l’univers matériel n’est pas 
formé seulement de corps pesants, mais aussi des éléments impondérables 
qui se manifestent à nos sens par des sensations, par les transformations 
qu'ils opèrent et par les phénomènes météorologiques auxquels ils donnent 
lieu, et j'y ajoute une démonstration scientifique qui est celle-ci : tout 
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corps appréciable par des propriétés physiques en même temps que par 
des propriétés chimiques est matériel, qu’il soit ou non pondérable. 

» Tous les grands naturalistes, physiciens et chimistes, reconnaissent que 
la matière a des qualités, que c’est par les impressions que ces qualités font 
sur nos sens que nous découvrons son existence, et qu'une matière sans 
qualité ne serait pas perçue. Il faut donc prendre pour des corps matériels 
les substances jouissant de propriétés physiques et chimiques. 

» Oril est reconnu que la lumière a des propriétés physiques : elles sont 
décrites par tous les physiciens; ses propriétés chimiques sont également 
incontestables, elles sont même utilisées en photographie. Il est aussi con- 
staté que le calorique obéit aux lois physiques qui régissent les fluides 
élastiques, et qu’il se combine en proportions définies aux corps pondé- 
rables quand il les transforme en liquides et en vapeurs. 

» Les propriétés physiques des deux électricités sont manifestes, elles 
voyagent, elles percent et brisent des obstacles, et si l’on n’a pas reconnu 
leurs propriétés chimiques, c'est faute d'attention. En réalité, elles possèdent 
des affinités chimiques puissantes et différentes, qui se manifestent à dis- 
tance en produisant les attractions dites électriques; au contact, elles. se 
combinent chimiquement entre elles en formant du calorique et de la lu- 
mière, comme on le voit dans les étincelles des petites charges dont on fa- 
vorise la rencontre, et surtout dans la réunion des deux courants d’une 
pile de cent éléments, sur les charbons de l'appareil à lumière électrique. 
Les deux électricités forment d’ailleurs des combinaisons chimiques avec 
les corps simples et ce sont les composés ainsi formés qui ont été pris 
depuis Lavoisier pour des corps simples. J'ai donc le droit de considérer 
les deux électricités comme des corps simples matériels, et les combinai- 
sons que forment ces deux corps simples impondérables en se combinant 
entre eux, le calorique et la lumière, comme des corps composés maté- 
riels. 

» Pour donner une idée du fonctionnement des deux électricités comme 
corps simples et pour démontrer que l’eau ne peut être formée par deux 
gaz condensés, nous allons analyser l’acte de combustion du gaz hydro- 
gène par le gaz oxygène dans l’eudiomètre. 

» En considérant les deux électricités comme des corps simples distincts, 
j'ai dù leur donner des noms; j'appelle l'électricité dite négative électrile, 
avec le symbole El-, l'électricité positive éhérile, avec Et pour symbole. 
Les deux gaz combinés ont alors pour formules : HEIl- pour le gaz hy- 
drogène, OEt pour le gaz oxygène. Deux volumes du premier et un volume 
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du second sont introduits dans l’eudiomètre à mercure et quand l’étincelle 
électrique a rompu la neutralité de ces corps la combustion est instantanée : 
une trace de feu est apparue et les gaz n’existent plus; à leur place il existe 
de la vapeur d’eau qui se condense par la rentrée du mercure, et cette eau, 
recueillie avec soin, représente exactement le poids des deux gaz, c'est-à- 
dire qu’elle en contient les deux éléments H et O, réduits à quelques mil- 
lièmes du volume des gaz qui lui ont donné naissance; tandis que l’union 
des corps impondérables El- Et a produit une somme de calorique définie 
considérable. Ce calorique, disent les physiciens, existait dans les gaz. C’est 
une erreur, l'électricité Et fait partie du gaz oxygène, El- du gaz hydro- 
gène, et quand les gaz se combinent il se fait une double décomposition 
qu'on peut représenter par l'équation suivante : HEÏ- + OEt = HO + Et 
El- de l’eau et du calorique. Les deux gaz ne contiennent pas de calorique, 
mais les éléments qui le produisent par leur union, 

» J'ai donné dans un Mémoire précédent la théorie de la pile à gaz, dans 
laquelle les deux gaz HEI-, OEt donnent le composé HO, tandis que les 
deux éléments El- Et, mis en liberté, sont recueillis sur les conducteurs 
métalliques à l’état de courants. 

» C’est aussi la théorie de la pile, avec zinc, Zn El et l’acide sulfurique ; ce 
sont toujours les corps pondérables qui s’unissent en abandonnant les deux 
corps simples impondérables qui sont recueillis sur les fils métalliques de 
l'instrument de Volta. Dans la combustion ordinaire, les deux corps El- Et 
n'étant pas recueillis s'unissent en formant du calorique. 

» L’eau, HO, soumise à l’action des deux courants dans le voltamètre, ne 
produit les deux gaz HEI-, OEt qu'en raison de l’union qui se produit sur 
les électrodes de platine entre ces quatre éléments en raison de leurs affini- 
tés; on le démontre en prenant pour conducteur au pôle positif un fil de 
cuivre, car s’il arrivait sur ce fil du gaz oxygène il y aurait dégagement 
comme avec le platine, tandis qu'avec l’oxygène corps simple il y a trans- 
formation du fil en oxyde et nul gaz n'apparait. On dit que cela tient à 
l'état naissant de l’oxygène; oui, mais l’état naissant c’est l’état simple. 

» On peut dire que la nécessité d'ajouter à l’eau pure un acide ou un sel 
pour en augmenter la conductibilité prouve que les courants ont besoin de 
passer, mais j'ai une singulière objection à faire à ce moyen de conductibi- 
lité: c’est que l'addition d’un acide ou d’un sel favorise la décomposition 
de l’eau, mais en détruisant sa conductibilité au lieu de l’augmenter et en 
favorisant l’accumulation des deux électricités sur les électrodes où s'opère 
la formation des gaz. C'est là qu’il faut voir ces électricités, en raison 
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de leurs affinités puissantes, s'emparer chacune de l’un des éléments du 
composé binaire; l’oxygène s’unissant à l'électricité positive et l'hydrogène 
à l'électricité négative en produisant des gaz parfaits, composés mixtes com- 
burants et combustibles. 

» Si l’eau pure se décompose difficilement, c’est en raison même de sa 
conductibilité. Elle se charge aux deux pôles, frémit, se trouble, monte en 
mousse et produit vingt fois plus de calorique que dans l’opération avec 
l’eau acidulée ; évidemment c’est à la rencontre des deux électricités por- 
tées par les molécules d’eau qu'est due cette production considérable de 
calorique. L'expérience prouve d’ailleurs que l’eau pure contente dans un 
tube conduit très-bien l'électricité, et que l’acide sulfurique et les solu- 
tions salines ne la conduisent pas. 

» Je conclus de ces faits qu’il suffit de soumettre les composés binaires so- 
lubles et les sels divers à l’action des deux courants de la pile dans le vol- 
tamètre pour en séparer les éléments à l’état de corps simples. Ceux qui 
vont se combiner à l'électricité positive, dont l’affinité est brusque, sont 
l’oxygène, l'azote, le fluor, le chlore, le brome et l’iode, auxquels il faut 
ajouter le corps simple impondérable électrile, pour constituer le genre 
oxyque, dont tous les corps possèdent les affinités des acides. 

» Ceux qui se rendent au pôle négatif pour se combiner à l’électrile sont 
plus nombreux et constituent le genre basique; ils possèdent tous comme 
qualité l’affinité basique et comprennent les huit métalloïdes basiques 
simples : hydrogène, carbone, bore, soufre, sélénium, phosphore, arsenic, 
silicium et tous les métaux. La dualité chimique de Lavoisier s’affirme, par 
ce classement naturel des corps élémentaires, en deux genres, d’après leurs 
affinités naturelles invariables; les corps d’un genre ne se combinent pas 
distinctement entre eux; ils se combinent tous d’un genre à l’autre, en for- 
maut en premier lieu, avec l'électricité du genre différent, les composés 
mixtes comburants et combustibles, qui ont été pris jusqu'ici pour des corps 
simples. » ) 


PHYSIQUE. — Sur l'emploi mécanique de la chaleur. Mémoire de 
M. G. Wesr. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
« J'ai calculé dans un précédent travail quelle est, dans l'effet méca- 


nique de la chaleur sur le gaz azote, la proportion utilement transmise 
par ce gaz sur l'atmosphère, et la proportion absorbée pour vaincre la 
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cohésion. J'ai calculé aussi quelle est, dans l’effet mécanique de la chaleur 
sur l’eau, prise à 10 degrés et vaporisée à 100 degrés, la proportion utile- 
ment transmise par l’eau sur l’atmosphère, et la proportion absorbée pour 
vaincre la cohésion, 

» Voici, parallèlement pour les deux cas, les transmissions utiles d’ef- 
fets mécaniques : 


Pour l’azote...... ae or Hit 29,14 pour 100 
Pour Lea... To Lens ... 6,60 pour 100 


» Voici les pertes d’effets mécaniques dues à la cohésion : 
n : 


Pouniazoie #5 0.0-:0 "tt. 1070,00 pourt100 
POUPIPEATE esse een de .... 93,60 pour 100 


» Le rendement théorique du combustible, dans une machine à air, 
est donc supérieur au rendement dans certaines machines à vapeur, dans 
le rapport de 4,41 à t. 

» De ces nombres, on peut conclure que le remplacement de la vapeur 
par l’air peut n’être que partiel et présenter néanmoins de notables avan- 
tages. 

» De même le surchauffement de la vapeur confère aux machines à va- 
peur une partie de la supériorité de rendement des machines à air. 

» La chaleur abandonnée dans les issues des machines à feu contient 
une énorme puissance, et la possibilité d’en utiliser une partie n’est pas 
improbable. 

» Je fixe, à l’aide de déterminations précises, les points de départ et 
les limites obligées du perfectionnement des machines à feu, et je puise 
dans les laboratoires les enseignements que la science a pour mission de 
donner à l’industrie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les matières albuminoïdes. 
Note de M. A. Commaire. 


(Commissaires : MM. Balard et Fremy.) 


« M. Béchamp, dans une Note importante, vient d'appeler de nouveau 
l'attention sur les matières albuminoïdes. 

» Le but de la présente Note est de rappeler que, seul ou en collabora- 
tion de Millon, j'ai constamment soutenu qu’on ne pouvait admettre, avec 
certains chimistes, que les albuminoïdes ne fussent que de la protéine, 
ou toute autre substance unique, associée à des bases ou à des sels. 
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» Ainsi, avec Millon, j'ai établi (ce qui avait été admis, du reste, par 
Berzélius, Quevenne, etc.) que le lait contenait deux caséines et une albu- 
mine, à laquelle j'ai donné le nom de lactalbumine, et aussi un autre 
principe que Millon et moi avons nommé lacloprotéine (1). Ne serait-ce 
pas la galactozymase de M. Béchamp? Pour moi, j'ai toujours pensé que 
la lactoprotéine jouait un rôle prépondérant dans la coagulation spontanée 
du lait. 

» J'ai démontré que les substances albuminoïdes ne se combinent pas 
toutes avec le même poids de platine (voir Moniteur scientifique, 1866, 
p- 897), ce qui, tout aussi bien que le pouvoir rotatoire, peut en faire des 
espèces distinctes. Les combinaisons platiniques tendent à démontrer que 
les albumines d’origine animale prennent généralement plus de métal que 
celles extraites des végétaux. 

» Au point de vue physiologique, il est important de savoir que l’albu- 
mine du lait et celle du liquide de l’ascite ne sont autres que l’albumine 
du sérum du sang (Pt = 8,50 pour 100), n'ayant subi aucune modifica- 
tion; identité déjà admise par M. Hoppe-Seyler, et que dans le sang même 
la fibrine n’est que l’albumine dissoute dans le sérum, ayant pris une 
autre figure, tandis que l’albumine des globules rouges s’en éloigne pour 
se confondre avec celle en dissolution dans le suc qui baigne la substance 
cérébrale et les muscles, suc qui fournit encore l’albumine des urines pa- 
thologiques (Pt = de 10,50 à 11 pour 100). La vitelline ressemble au 
blanc d’œuf durci (Pt = 8 pour 100); tandis que la caséine du lait doit 
être rapprochée de certains principes abondamment répandus dans le 
règne végétal, et qu’on a depuis longtemps désignés sous le nom de 
caséines végétales (Pt = 6,50 pour 100), d’amandine, de fibrine du glu- 
ten, etc., etc. 

» Je rappellerai ici que Millon et moi considérons les matières albumi- 
noïdes comme des corps quaternaires, qu’on peut représenter comme étant 
des amides de leucine (acide capronamique) et de tyrosine, qui est, selon 
moi, l’amide de l'acide acétobenzoïque de Gerhardt C'*H!'O°Az, homo- 
logue de l'acide anisamique (C!° H° OfAz), lequel acide acétobenzoïque, étant 
l’anhydride des acides acétique et benzoïque, ne perd pas d’eau pour se 
combiner à Az H°, et constituer l’amide tyrosine. » 


(1) M. Gautier (Dictionnaire de Chimie) conteste l'existence de’ la Jactoprotéine, et 
cela parce qu'il a trouvé quelque chose d’analogue dans l’œuf, peut-être la zymase de 
M. Béchamp. La raison est singulière. 
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M. Anrowy Guyarp adresse une Note sur la théorie de la formation du 
nitre au Pérou. 


« En résumé, il y a eu des époques sulfurique, chlorhydrique, bo- 
rique, azotique et iodique. Parfois il ne se formait que certains sulfates, 
certains chlorures, certains azotates ; d’autres fois il se formait plusieurs 
sulfates, plusieurs chlorures, plusieurs azotates ; d’autres fois encore il se 
formait des mélanges de sels à acides différents. 

» À certaines époques, enfin, les produits solubles réagissaient sur les 
produits solubles d’époques antérieures. » 


(Commissaires : MM. Boussingault, Balard, Berthelot.) 


M. Garreau adresse un Mémoire intitulé : « De l'influence de la cha- 
leur et de la lumière sur la rotation de l’oxygène et de l’acide carbonique 
chez les plantes et les animaux inférieurs ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Pacrranr adresse une Note sur un combustible formé de pétrole, de 
charbon de terre et de colophane. Cette Note est accompagnée de plusieurs 
échantillons de ce combustible et de différents pétroles ayant servi à le 


préparer. 
(Commissaires : MM. Fremy et Cahours.) 


M. Gieerr propose à l’Académie le sulfiode comme remède contre le 
Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Trémaux adresse une Note sur les transmissions de force vive, appli- 
cation aux vibrations sonores. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Jamin. 


M. GnransoN adresse une Note sur un nouveau système de locomotion 
aérienne, 
(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 
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CORRESPONDANCE. 


L'Ansrrror mmpériaz pes Mives pe Sanr-Pérenssoure fait hommage à 
l’Académie d’un ouvrage intitulé : « Description de la célébration du jubilé 
séculaire de l’Institut impérial des Mines », et la remercie vivement de 
toutes les marques de sympathie dont elle l’a honoré à l’époque, si mémo- 
rable pour tous les ingénieurs des Mines de Russie, du 2 novembre 1873. 


BALISTIQUE. — Études sur les propriétés des corps explosibles; par M. F.-A. Aser. 
Suite du troisième Mémoire (1). (Extrait.) 


« La transmission par un tube de la détonation du coton-poudre sec à 
un disque de ce même corps mouillé semble se produire avec la même faci- 
lité que si la masse qu’on veut faire détoner était sèche : il en est de même 
à l'égard de la propagation de la détonation d’une masse de coton-poudre 
humide à d’autres masses de la même substance, librement exposées à l'air, 
mais qui se touchent, pourvu que celle qui détone la première ne contienne 
pas moins d’eau que les autres masses auxquelles elle doit transmeitre la 
détonation; mais il n’en est pas ainsi lorsque même de petits intervalles 
séparent les masses, et, à cet égard, le coton-poudre humide se comporte 
bien différemment de celui qui a été séché à l'air. 

» Les préparations faites avec le coton-poudre et un nitrate ou un chlo- 
rate sont aussi susceptibles de détoner à l’état humide que le coton-poudre 
comprimé ordinaire, et dans les mêmes conditions. Quant aux effets méca- 
niques obtenus par la détonation de ces substances humides ou mouillées, 
de nombreuses expériences comparatives sur une petite ou sur une grande : 
échelle ont démontré qu'ils ne sont point amoindris, lorsqu'on les emploie 
à l’état mouillé. Il paraït donc que la perte d'expansion des gaz engendrés, 
résultant de la dépense de chaleur absorbée par la vaporisation de l’eau, 
serait compensée par le volume additionnel de vapeur d’eau qui en résulte. 
Cependant une plus grande vivacité d’action, lorsqu'on fait détoner le 
coton-poudre ou des préparations de cette substance à l’état mouillé, a 
décidément démontré ceci, qui s'accorde parfaitement avec les observations 
faites au début de ces recherches, que moins une masse de matière explo- 
sible donnée est susceptible de compression, lorsqu’on la soumet à l’action 


(x) Voir Comptes rendus, t. LXIX, p. 105, et t. LXXVIIL, p. 1227 et 1301. 
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d’une détonation initiale suffisante, plus la détonation se transmet facile- 
ment, et plus est soudaine la transformation du solide en gaz et en vapeur. 
Lorsque l’eau remplace l’air dans les masses comprimées, la transmission 


_ de la détonation est évidemment favorisée par le surcroît de résistance au 


mouvement qu'opposent les particules à l'instant où elles sont exposées 
à la force de détonation. 

» En congelant le coton-poudre comprimé et mouillé, on le rend aussi 
susceptible de détoner que les mélanges de colon-poudre avec des sels s0- 
lubles cristallisés, auxquels il devient tout à fait semblable par la solidifi- 
cation de l’eau, 

» Le fulminate de mercure et des mélanges de cette substance avec du 
chlorate de potassium détonent facilement par l'explosion de petites charges 
de fulminate en vase clos, lorsqu'on mêle à.ces substances la quantité d’eau 
nécessaire pour les convertir en masses pâteuses ; ainsi 194 grammes de 
fulminate sec ont infailliblement déterminé l'explosion de la substance pà- 
teuse à une distance de 38 millimètres. Le coton-poudre bien pulvérisé et 
converti en pâte avec de l’eau ne s’est pas montré susceptible de détoner, 
même dans des circonstances bien plus favorables que celles dont on vient 
de parler; car le mélange était placé dans des cylindres de feuilles de zinc 
ou d’étain ouverts à l’une des extrémités, et au milieu desquels on provo- 
quait l’explosion d’un disque de coton-poudre sec au moyen de l’agent dé- 
tonant ordinaire, 

» Mais si l’on charge des vases de fer forgé avec du coton-poudre com- 
_primé et mouillé, de telle sorte que la charge initiale de coton-poudre en 
‘soit D dément enveloppée, et que l’on remplisse d’eau les petits espaces 
qui séparent les masses; la charge étant alors submergée, l'explosion se 
produit avec certitude et donne des résultats plus grands que ceux qui 
seraient produits par cette substance à l’état sec, dans les mêmes condi- 
tions. Pourvu que la dispersion de la force, par la transmission dans l’eau, 
soit retardée à l'instant de la première détonation, ou par la matière dont 
est formée l'enveloppe, ou par la pression d’une colonne d’eau considé- 
rable, la détonation du coton-poudre comprimé et mouillé, immergé dans 
l'eau, les masses étant séparées de la charge initiale et des masses contiguës 
par des couches minces de ce liquide mêlé de coton-poudre, s’accomplit 
toujours avec certitude. On a obtenu des résultats tout à fait égaux à ceux 
produits par les charges renfermées dans de forts vases de fer forgé, en 
n’employant que des enveloppes de feuilles d’étain ou des sacs, ou même 
de simples filets de pêche qui servent uniquement à retenir compactes les 

175. 
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masses qui composent la charge. Toutefois, si l’on néglige cette dernière 
condition ou que la profondeur de l’immersion de la charge soit insuffi- 
sante, la détonation ne se produit pas, même lorsqu'on emploie pour la 
réaliser une charge détonante relativement puissante. 

» La manière soudaine et complète avec laquelle la détonation se trans- 
met à travers de petits espaces d’eau, dans les expériences faites avec des 
enveloppes de fer forgé, a amené l’auteur à essayer d’appliquer l’eau 
comme véhicule pour de petites charges détonantes, destinées à briser ou 
à faire éclater des obus de fer forgé en fragments nombreux et relati- 
vement uniformes. On fait ainsi remplir à l’obus, ou projectile creux 
de la construction la plus simple, les fonctions des obus Shrapnel, ou à 
segments, dont la construction est relativement plus compliquée. Les ré- 
sultats obtenus ont fourni de remarquables exemples de la transmission 
de la force par l’eau, et peuvent devenir d’une importance pratique con- 
sidérable. Les effets destructifs produits par de petites charges déto- 
nantes, lorsqu'on en détermine l'explosion dans des obus remplis d’eau, 
et parfaitement clos, sont proportionnés non-seulement à la quantité de 
matière explosible employée, mais aussi à la soudaineté du‘choc commu- 
niqué à l’eau par l’explosion. Aïnsi la détonation, dans un obus rempli 
d’eau, de 7 grammes de coton-poudre comprimé, fait éclater l’obus en 
un nombre de fragments près de huit fois plus grand que celui des frag- 
ments obtenus par l’explosion, dans un obus pareil, de toute la charge 
de poudre ordinaire qu’il était capable de contenir, c’est-à-dire 3686',5. 
Lorsque dans un de ces obus, au lieu de la petite charge de coton-poudre 
comprimé, on faisait détoner de la même manière une charge quatre 
fois plus forte (28,3) de poudre picrique mélangée de salpêtre et de 
picrate d'ammoniaque, qui est aussi un agent explosible très-violent, 
mais d’une action moins soudaine, l’obus éclatait en un nombre 
de fragments à peu près égal à celui produit par les 3685',5 de poudre 
ordinaire au lieu de huit fois ce nombre, comme dans le cas de 
7 grammes de coton-poudre. Les expériences avec des obus ont donné lieu 
à plusieurs autres observations d’un grand intérêt ; elles ont conduit, en 
outre, à quelques autres expériences analogues qui ont donné d’impor- 
tants résultats. | 

» En développant la détonation dans un vase parfaitement clos, et 
qu’on a complétement rempli d’eau, après y avoir introduit la matière ex- 
plosible; on peut regarder la résistance offerte par l’eau, à l'instant de 
l'explosion, comme semblable à celle que présentait une masse tout à fait 


( 1366 ) 

solide, De même, si, au lieu d’eau seulement, on remplissait complétement 
le vase, à fortes parois, d’un mélange d’eau et d’une substance solide, par 
exemple d’une poudre bien fine ou d’un corps fibreux divisé en parties 
bien fines, un tel mélange, à l'instant de la détonation, devrait se com- 
porter comme un solide très-compacte, dans la résistance qu’il opposerait, 
à l'instant de l'explosion, à la charge détonante qu’il renferme. S’il en est 
ainsi, un mélange d’eau et de fibres de coton-poudre divisé en parties aussi 
fines que possible, renfermé dans un obus, devra détoner facilement, parce 
qu’à l’instarit de l’explosion de la charge initiale les particules du coton- 
poudre offriront une granderésistance au mouvement mécanique. L'expé- 
rience a complétement vérifié l'exactitude de ce raisonnement, et elle a dé- 
montré que, tandis que, dans toute autre condition, il est indispensable 
d'employer le coton-poudre dans un état fortement comprimé pour en as- 
surer la détonation, on peut, en le renfermant dans des vases à fortes pa- 
rois, tels que les obus, l'employer d’une manière tout aussi efficace à l’état 
de division en parties bien fines, pourvu que les espaces entre les parti- 
cules soient complétement remplis d’eau, la petite charge qui détone étant 
immergée dans le mélange aqueux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la coniférine. Formation artificielle 


du principe aromatique de la vanille. Note de MM. F. Tremann et 
WW. HaaRMANN. 


« Le cambium des conifères contient un glucoside magnifiquement 
cristallisé, la coniférine, découvert par M. Hartig, et étudié plus récem- 
ment par M. Kubel, qui le représente par la formule 


C? H:? O!2 ns 3Aq. 


» L'examen approfondi de cette substance nous a conduits à représen- 
ter la molécule de la coniférine par l'expression 


C'S H220° + 2 Aq; 


dont les valeurs  coïncident sensiblement avec les chiffres exigés par la 
formule de M. Kubel. Soumise à l’action d’un ferment, de l'émulsine, par 
exemple, la coniférine se scinde en glucose et un composé cristallisant en 
beaux prismes, qui fondent à 73 degrés. Cette dernière matière est facilement 
soluble dans l’éther, moins soluble dans l’alcool, presque insoluble dans 
l'eau. Elle renferme 

C'!° H! 2 Où. 
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La réaction est représentée par l’équation suivante : 
C5 H?? O5 ce H?0 — CS H!? Of se C!° H!? Où. 


Sous l'influence des agents oxydants, le produit de la fermentation subit 
une métamorphose remarquable. En le chauffant avec un mélange de bi- 
chromate potassique et d’acide sulfurique, il dégage d’abord de l’aldéhyde 
éthylique, puis une substance acide soluble dans l’eau, qui peut être enle- 
vée en agitant avec de l’éther; par l’'évaporation de l’éther on obtient des 
cristaux groupés en étoiles, qui fondent à 81 degrés. Ces cristaux ont la 
saveur et l'odeur de la vanille. L’examen comparatif, en effet, a démontré 
qu'ils sont identiques avec le principe aromatique de la vanille, qu’on 
observe fréquemment sur les gousses de la vanille en aïguilles délicates. 
Selon notre analyse, la matière obtenue par l’oxydation renferme 


C'HO7 
» C’est exactement la composition que les recherches récentes de 
M. Carles attribuent à la matière aromatique extraite de la vanille. 


» La transformation du produit de fermentation en vanilline est repré- 
sentée par l’équation suivante : 


CHE O 4-0 = GC H!O0:-AGAHE OS 
» Pour dissiper les derniers doutes sur l’identité parfaite de la vanilline 


artificielle avec le produit naturel, nous avons préparé, à l’aide de la pre- 
mière, une série de sels de la formule générale 


C'H'MO, 
ainsi que deux produits de substitution 

C*H'Br0O* 
et 

CSH'I10* 


que M. Carles a aussi étudiés en partant de la matière naturelle. 

» Pour dévoiler la nature de la vanilline, nous l’avons fondue avec la 
soude caustique. Le produit de cette action est un acide bien connu dont 
nous devons la découverte à M. Strecker : c’est l'acide protocatéchique 


C'H°O!, 
dont voici le mode de formation 


CH O + HO = C'H°O* + H°0 + CO*. 
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» Nous avons identifié cette substance par l’analyse, par l'étude de ses 
réactions et en la transformant en pyrocatéchine 
C‘H°O?, 
qui se forme par la séparation d’une molécule d’acide carbonique 
C'THSO* = CH O* + CO?. 


e- , L . . 

» La conversion en acide protocatéchique fixe la constitution de la 
vanilline; ce composé est l’aldéhbyde méthylique de l'acide protocaté- 
chique, dont la molécule rapportée à la benzine s’exprime par la formule 

, OCH*? 
CH? OH 
NCOH 

» En effet, soumise à l’action de l’acide chlorhydrique sous pression, 
la vanilline se scinde en chlorure méthylique et en aldéhyde protocaté- 
chique 


/ OCH® 0H 
C‘H°-OH + HCI = CH: CI + C°H° OH 
NOU NCOH 


» Une réaction analogue a lieu avec l’acide iodhydrique; mais, dans 
ce cas, l’aldéhyde éprouve des changements plus profonds. 

» Nous avons obtenu une autre preuve de l’exactitude de notre ma- 
nière de voir en traitant la vanilline par l’anhydride acétique et par le 
chlorure de benzoyle. L'action même prolongée de ces agents n’a produit 
que les corps 


OC H° /OG H° 
C‘H°—O C°H°0 C‘H°-OC'H°O 
NCOH NCOH 


démonstration irrécusable que la molécule vanillique ne renferme qu’un 
seul groupe hydroxylique. 

» La constitution de la vanilline étant élucidée, on ne pouvait plus 
douter de la structure du produit de fermentation, dont l’oxydation a en- 
gendré la vanilline. Ce produit est l’éther éthylique de la vanilline 

| /0C H° 
CPE EP 
SOOH 


» Cette formule explique le dégagement de l’aldéhyde éthylique pen- 
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dant la formation de la vanilline. D'ailleurs, voici une confirmation incon- 
testable de notre manière de voir. En traitant sous pression le produit de 
fermentation par l’acide iodhydrique, on obtient des iodures alcooliques 
en quantités notables, qu’on peut séparer par des moyens convenables en 
iodures méthylique et éthylique 


,OC , OH 
CH — O C?H° + 2 HI = CH°b—+ C'HSI + C°H° -OH 
NCOH NCOH 


» En terminant, qu’il nous soit permis d'exprimer notre reconnaissance 
envers M. A.-W. Hofmann, dans le laboratoire duquel nous avons fait 
ce travail, et dont les bons conseils ne nous ont pas manqué un seul 
instant. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les déclinaisons magnétiques absolues, observées 
sur la côte de la mer Adriatique. Note de M. Dramizca-Murzer. 


« Dans la séance du 8 avril r872 (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 1001), 
J'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie un exemplaire d’une carte 
d'essai des lignes isogones de la mer Adriatique, et un tableau de la dé- 
clinaison magnétique absolue pour les principaux endroits de la côte, ré- 
duite à l’année 1892. 

» Dans cette carte, j'avais tenu compte de toutes les perturbations que 
l'on y rencontre et qui présentaient un certain intérêt pour les marins; 
mais le tableau de la déclinaison de la côte avait été calculé par moi, 
et il devait nécessairement être soumis au contrôle de l'observation 
directe. 

» Aujourd’hui, ce contrôle a été exécuté par la Commission hydrogra- 
phique du Ministère de la Marine italienne, et spécialement par M. Ta- 
dini, lieutenant de vaisseau, membre de cette Commission. 

» Les résultats obtenus par l'observation directe confirment ceux que 
j'avais obtenus par le calcul. Il a été constaté, de plus, que la diminution 
annuelle moyenne de la déclinaison magnétique est, dans ces parages, 
précisément celle que j'avais énoncée, et qui m'avait servi de point de dé- 
part pour mes calculs. Cette diminution est égale à 5’30” par an. 

» Voici le tableau des déclinaisons magnétiques observées, comparées 
avec celles calculées par moi, en réduisant ces dernières à l'année 1873. 
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Déclinaisons magnétiques pour l'année 1873. (Décl. NO.) 


Calculé, Observé, Difér, Calculé. Observé, Difrér. 

Er or ’ Or 0 y 
Venise...... ST, 1 7 12.34,1 2,4 VAS CE 11.08,7 1-07 —1! 
Ancône..:.41,:,% 11.37,0 11.30,3 6,7 LISE Me 10,33, 4 10.32,4 — 1 
Parenzois el see, 12.05,7 12,00,7 —5 Pelagosa..:. 10.46,3 10.45,3 —1 
Trieste..h."...0 11.59,9 11.58,9 —1 Spalatro.®.... 11.03 11.02 —1 
Pol iren AS 11.46 —1 Lagostasnis, #4 10.14,1 xoPa3 1 —1 
Promontore.... 11.44,5 11.43 1,9 Brindisi........ 9.48,2 9.53,1  <+4,9 
Fiume sl 11.30,2 1r-3a;1 0,0 Grayosa,...... 9.52 9.51 1 
Onmule.... HE. 11595:0 11.24,0 —1 Antivari.sse 4000-2874 9:27,1 —1 
Punte Bianche.. 11.32,6 11.31,6 —1 Durazzo..,....: , 9.16,7 9.15,7 +" 
Zougg:..\:::0..)101180,9 11.30,9 1 Aulona.s 411, 9:17;7 9.16,7 —1 
HP... ...it.tà 11.299 11.38,5 —1 Corus FE. 9.05,3 9.04,3 —1 
POMO.- ee ie 9:19 19.17,9 21,5 Prevérea..... 8.46,7 8.49,7 —1 


» Comme on voit, la différence entre la valeur observée et la valeur 
calculée est en plus pour Venise, Ancône el Brindisi; en moins pour les 
autres localités, sauf pour Fiume, où il n’y a pas de différence. Sur vingt- 
quatre localités, seize représentent une différence exacte de — 1”. 

» En général, l’accord est plus que suffisant pour les applications à la 
marine. 

» Avec la carte d’essai et avec le tableau des déclinaisons calculées, 
j'avais publié, en Italie, un Mémoire intitulé : Della necessità di determinare 
con osservazioni dirette le linee isogoniche nei mari ilaliani, Comme on voit, 
le Ministere de la Marine italienne a fait droit à ma demande. 

» Encouragé par ce résultat, je m’empresserai de présenter à l’Académie 
la carte d’essai des lignes isogones de la Méditerranée, avec l'indication 
de ses perturbations locales. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations relatives au Mémoire de MM. Crocé-Spinelli 
et Sivel, sur leur ascension du 22 mars 1874; par M. Larrieue. 


« J'ai donné, sur le mistral, une explication (r) fondée sur un fait qui 
se produit très-souvent, mais que la présence des nuages empêche ordi- 
nairement d’apercevoir. Ce fait vient d’être observé dans tous ses détails par 
MM. Crocé-Spinelli et Sivel , pendant leur ascension du 22 mars 1874 (2). 
Ces aéronautes out, en effet, trouvé dans les régions supérieures de 
l'atmosphère des vents polaires, pendant que des vents tropicaux, ac- 
compagnés de nuages, soufflaient à la surface terrestre, circonstances qui 


(1) Comptes rendus, t. LXXIV, p. 1536; séance du 17 juin 1872. 
(2) Comptes rendus, t. LXXVIIT, p. 1060; séance du 13 avril 1874. 
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ont été contestées jusqu’à ce jour, et sur lesquelles je me suis appuyé en 
donnant mon explication du mistral. 

» Le fait observé dans l'ascension du 22 mars confirme, au surplus, une 
grande partie de ce que j'ai publié sur le mouvement de l'air dans les 
hautes et dans les basses régions de l’atmosphère (1), question que j'étudie 
depuis de longues années, non sur des idées préconçues, mais sur des faits 
observés. L'opinion que les aéronautes émettent, relativement à l'existence 
d’un troisième courant qui paraissait exister au-dessus du ballon, s’ac- 
corde avec mes observations. Il ne serait même pas étonnant qu’il y eût 
alors d’autres vents dans les régions encore plus élevées; car j'ai reconnu 
qu’il pouvait exister en même temps plusieurs courants d'air tropicaux, 
n'ayant ni la même origine, ni la même direction, soufflant à des hauteurs 
différentes et formant des couches généralement peu épaisses. Inverse- 
ment, J'ai observé souvent que les courants polaires régnaient dans des 
zones d’une grande épaisseur, et ce fait semble également démontré par 
les observations des aéronautes. 

» Je terminerai en ajoutant que l'accord existant entre mes observations 
et celles de MM. Crocé-Spinelli et Sivel permet d’affirmer, comme je l’ai 
avancé dans mon explication, que l’origine du mistral, comme celle de 
tous les vents polaires (2), a pour cause générale la grande différence exis- 
tant entre la température élevée de la zone torride et la température beau- 
coup plus basse des zones tempérées et des zones glaciales. » 


M. T. Héna adresse une Note dans laquelle il signale la présence à 
Erquy, dans les Côtes-du-Nord, de brèches rouges composées principa- 
lement de fragments de quartz de différentes grosseurs, reliés entre eux par 
une pâte argileuse rougeâtre qui fait effervescence avec lacide nitrique. 
L'auteur a de plus observé des galets en silex de couleurs et de grosseurs 
différentes sur certains points des côtes du Finistère, et particulièrement 
sur le rivage de la commune de Pleubihan, dans des parages trop dange- 
reux pour que jamais Îles navires aient pu y aborder et débarquer leur lest. 
La présence de ces silex indiquerait la proximité d’un gisement des nodules 
de silex de la craie qui ont servi à les former. 


(1) Comptes rendus, t. LXXIHI, p. 137; séance du 10 juillet 1871. 
(2) Alimentation des courants alisés. (Comptes rendus, t. LXXV, p. 1660; séance du 
9 décembre 1872.) Ë 
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M. L. Giraun adresse une Note dans laquelle il expose un moyen 
d'empêcher l’action funeste de la gelée sur les vignes et d’arrèter le rayon- 
nement en plaçant chaque cep sous un abri de toile maintenu par de 
petites balles de plomb. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures trois quarts. EÉ. D. B,. 
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